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  AVANT-PROPOS


  En l’an de grâce 1754, sous le règne de Louis XV, M. de Voltaire mandait à son ami le prince de Ligne, qui voyageait en Hollande :


  Mon cher prince,


   


  Vous n’ignorez point qu’en France, depuis 1681, une société de « partisans », moyennant une redevance annuelle de soixante millions, a le droit de percevoir tous les impôts : douanes, gabelles, domaines et même tabacs.


  Ces gens, connus sous le nom de fermiers généraux, réalisent ainsi des bénéfices incalculables, qui leur permettent de mener joyeuse vie… On me conte, à ce sujet, une assez piquante anecdote… Sa Majesté Louis XV se promenait un jour aux environs de Fontainebleau, en compagnie de son exquise amie, la marquise de Pompadour, lorsque son attention fut attirée par une très luxueuse maison de plaisance, qui s’élevait au milieu d’un parc féerique.


  — A qui cette « folie » ? interrogea le roi.


  — Sire, au fermier général Bouret d’Erigny, répliqua un courtisan de la suite.


  — Et ces bois magnifiques ?


  — Sire, à M. Bouret d’Erigny.


  — Et tous ces champs fertiles, qui s’étendent à perte de vue ?


  — Sire, à M. Bouret d’Erigny.


  — Et, là-bas, ce splendide château, qui domine la vallée de la Seine ?


  — Sire, à M. Bouret d’Erigny.


  Et Sa Majesté de s’exclamer :


  — Mais c’est donc un vrai marquis de Carabas !


  Jugez, mon cher prince, d’après un tel luxe, combien grande doit être la misère en notre pays de France…


  Dans les villages, on ne voit que pauvres gens qui sont jetés hors de leurs demeures, et dont les meubles sont vendus à l’encan, parce qu’ils n’ont pu payer leur tribut à messieurs « les partisans »…


  On me raconte que des familles entières en sont réduites à camper dans les bois ou à se réfugier dans des carrières abandonnées, où elles achèvent de mourir de faim et de froid…


  Puisse, un jour prochain, surgir un homme assez audacieux pour venger tous ces malheureux !…


   


  Voltaire


   


  Le vœu de l’illustre écrivain n’allait pas tarder à être exaucé… Un jeune paysan, à l’âme exaltée d’aventurier sans peur et sans scrupules, mais au cœur généreux, allait lever l’étendard de la révolte, faisant bientôt trembler ces fermiers généraux, terreur des pauvres gens. Il se nommait Louis Mandrin…


  Voici sa tragique et véridique histoire, remplie d’exploits fabuleux, dont le souvenir est demeuré légendaire.


   


  Arthur Bernède
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  Chapitre I : Les contrebandiers.


  Par un beau jeudi de mai, vers dix heures du matin, la pittoresque localité de Beaujeu, accrochée au flanc des Alpes Dauphinoises, à quelques portées de fusil de la frontière savoyarde, était le théâtre d’une panique extraordinaire…


  Des jeunes gens terrorisés traversaient en courant la grande place, faisant fuir devant eux des troupeaux d’oies qui agitaient éperdument les ailes… De vieux paysans cherchaient un refuge dans les auberges, dont les lourdes portes se refermaient avec fracas.


  Un sacristain, l’air effaré, verrouillait promptement la porte de l’église… Des bergers se hâtaient de faire rentrer leurs bestiaux dans les écuries… Des femmes se sauvaient dans leurs maisons et s’y barricadaient avec leurs petits… Une pauvre vieille s’enfuyait sur ses béquilles, s’efforçant péniblement de regagner son modeste logis… Des gamins se terraient dans des buissons… et parmi les abois des chiens aux poils hérissés et aux gueules menaçantes, une rumeur montait d’un groupe de paysans, prudemment dissimulés derrière un mur, à l’entrée du pays.


  La bande à Mandrin ! La bande à Mandrin.


  Bientôt, une troupe de cavaliers coiffés jusqu’aux yeux de larges chapeaux couverts de poussière, armés jusqu’aux dents et encadrant plusieurs mulets chargés de ballots de tabac d’Espagne, débouchait sur la place déserte.


  A leur tête un homme d’une trentaine d’années, monté sur un superbe cheval blanc… Très grand, musclé, son fier visage encadré d’une longue chevelure dont les boucles flottaient au vent, la taille entourée d’une ceinture de cuir, à laquelle pendait une immense rapière, et où s’accrochaient deux énormes pistolets, les yeux brillants d’une flamme révélatrice d’énergie indomptable et de volonté sans limites, — vêtu d’un habit de drap d’Elbeuf gris, d’une culotte de peau et de guêtres en ratine, coiffé, ainsi que ses compagnons, d’un grand feutre noir, dont l’aile était rabattue en visière, il semblait, malgré sa jeunesse, incarner cette force, cette autorité et cette expérience qui font reconnaître au premier coup d’œil un chef indiscutable et indiscuté.


  — Halte ! commanda-t-il d’un ton impératif.


  Tous obéirent avec une régularité militaire qui dénotait un esprit de discipline…


  Sautant à terre, un des contrebandiers, qui portait un tambour, saisit ses baguettes et fit entendre une série de roulements plus joyeux que menaçants et qui eurent pour résultat immédiat de faire sortir les paysans de leurs abris et les enfants de leurs cachettes.


  Les fenêtres et les huis s’entrebâillaient laissant apparaître des têtes exprimant plus de curiosité que de crainte…


  Le sourire aux lèvres, le visage épanoui de santé et de belle humeur, le chef faisait de bienveillants appels de la main aux villageois qui, revenus de leur grande peur, se rapprochaient de lui, encore hésitants et timorés.


  Alors, se dressant sur ses étriers, le cavalier attaqua d’une voix vibrante :


  — Eh bien oui, je suis Mandrin, capitaine général des contrebandiers de France.


  « Mais, morbleu mes camarades, n’ayez pas une telle crainte ! Je n’en veux pas à vous, pas plus qu’à vos femmes et même à vos volailles. Je ne suis pas l’ennemi du peuple, je suis son défenseur… et je veux le venger des exactions des fermiers généraux.


  Voila pourquoi je traque les traitants, les croupiers et les porteurs de contraintes ou tout quidam de cet acabit ; car autant l’impôt est chose sacrée, quand il a pour objet la prospérité et la défense d’un pays, autant il devient une chose inique et révoltante, quand il ne sert qu’à enrichir des faquins.


  « Or, on vous vole, on vous pressure, on vous rançonne, on vous ruine, on vous tue !…


  « Vous payez le sel douze fois sa valeur et vous n’avez même pas le droit de vous en priver.


  « Ceux qui sont surpris avec une livre de faux sel sont condamnés à neuf ans de galère ou pendus, tandis que les intendants qui volent l’or par tonneaux sont honorés, applaudis, et leur richesse est faite de votre misère »


  A ces mots, une grande clameur d’allégresse s’éleva de la foule de plus en plus compacte entourant l’orateur.


  Ainsi Mandrin, que l’on représentait comme le pire des bandits, chargé de tous les crimes, qui passait pour un voleur, un faux-monnayeur, un assassin toujours prêt au pillage, était, au contraire, le révolté qui se dressait pour la défense des pauvres gens, persécutés par les commis des fermiers, le justicier qu’ils attendaient inconsciemment.


  Il n’en fallut pas plus pour les rassurer, les réconforter, leur donner espoir et leur rendre confiance. Lorsque le « capitaine » reprit de sa voix claironnante :


  — Ne voyez donc en moi qu’un ami, qu’un frère !… Je ne vous demande qu’une chose, celle de m’indiquer la demeure de l’entreposeur des tabacs.


  Un bras se tendit, puis deux, puis dix, puis cent ! vers une maison d’apparence cossue, et qui, entourée d’un jardinet, s’élevait au fond de la place, en face de l’église…


  Mandrin, à la tête de ses compagnons, suivi d’un cortège sans cesse grossissant de villageois, se dirigea vers l’habitation où semblait régner la paix la plus absolue.


  L’entreposeur des tabacs de Beaujeu, le bonhomme Agénor Malicet ne s’attendait guère à cette visite matinale…


  Vautré dans un confortable fauteuil, en face d’une table sur laquelle était ouvert un registre, il paraissait plongé dans de laborieux calculs de comptabilité… En réalité, il dormait.


  En effet, en dehors de ses repas, copieux et abondamment arrosés de vins généreux, dormir était son occupation principale.


  Soudain, un scribe, aux allures de rat de cave famélique, qui contemplait son maître d’un air irrévérencieux, eut un tressaillement de surprise…


  Des poings vigoureux heurtaient la porte… qui s’ouvrait presque aussitôt avec fracas, livrant passage à Mandrin, escorté de plusieurs contrebandiers, portant sur le dos des ballots de tabac.


  Le rat de cave, sidéré, disparut derrière un meuble… Sans lui accorder la moindre attention, Mandrin se dirigea vers le bonhomme Malicet, que cet envahissement n’avait pas réveillé, et qui continuait à ronfler bruyamment.


  Le « capitaine » posa lourdement sa main d’acier sur l’épaule du receveur ; comme celui-ci hésitait à sortir de sa torpeur, il le secoua rudement ; et Agénor Malicet, éberlué, se décida enfin à entr’ouvrir les paupières.


  — Le contenu de ta caisse !… ordonnait le chef des contrebandiers, sur un ton qui fit frémir le bonhomme.


  — Man… Mandrin !… articula Malicet d’une voix étouffée.


  — Oui, Mandrin… scanda le capitaine.


  Et portant la main à la crosse de son pistolet, il ajouta :


  — Allons, exécute-toi, car je n’ai pas de temps à perdre.


  Malicet jeta autour de lui un regard d’effroi. Son bureau était rempli de contrebandiers aux allures dégagées… et aux mines peu rassurantes… Il ne pouvait compter sur aucun secours de la part de son scribe et de ses autres employés qui, paralysés par la peur, se tenaient cois dans une pièce voisine… Alors, d’un pas incertain il se dirigea vers une grande armoire qui occupait presque entièrement l’un des panneaux de la pièce et introduisit d’une main tremblante une clef dans la serrure.


  — Mi-Carême… Carnaval, faites votre besogne commandait Mandrin.


  Deux contrebandiers, le premier petit… sec… maigriot… au nez en quart de brie et aux yeux de renard en quête ; le second, un grand gaillard robuste, bien découplé, à la mine éveillée et au nez en trompette, s’avancèrent vers l’infortuné entreposeur.


  Mon trésorier… et mon secrétaire, présentait pompeusement le « capitaine » au vieil Agénor livide et frissonnant.


  Les deux contrebandiers s’emparèrent rapidement de l’argent que renfermait l’armoire et le firent disparaître dans un coffre.


  Alors, Mandrin, qui s’était installé dans le fauteuil du maître de céans, attaquait, toujours souriant, et avec toutes les apparences de la correction la plus parfaite.


  — Maintenant, monsieur l’entreposeur, si vous le voulez bien, réglons nos comptes.


  — Nos comptes ?… nos comptes ! répétait Malicet en s’approchant rapidement du terrible capitaine.


  — Parfaitement, appuyait celui-ci… Combien contenait votre caisse ?


  — Trente-sept mille livres.


  Mandrin s’empara d’une plume, et d’une écriture large traça ces mots sur un morceau de papier


   


  « Reçu de M. Agénor Malicet la somme de trente sept mille livres, en échange de quoi je lui laisse quatre balles de tabac d’un poids et d’une valeur indéterminés.


  « Capitaine Louis MANDRIN ».


   


  Puis il passa le reçu à son interlocuteur qui, après l’avoir parcouru d’un œil effaré, bredouilla piteusement :


  — Dieu m’est témoin que j’ai défendu jusqu’au bout les intérêts de Sa Majesté.


  Soudain un cri, fait à la fois d’admiration et de surprise, échappait à Mandrin.


  Une jeune fille, d’une grâce adorable et dont le charme délicieusement ingénu semblait l’auréoler d’une couronne de lumière, venait d’apparaître sur le seuil et, s’élançant vers le chef des contrebandiers, elle s’écriait avec un accent de crânerie, qui la rendait plus exquise encore.


  — Je suis Nicole Malicet, et je vous prie de ne pas faire de mal à mon père.


  — Mademoiselle, saluait Mandrin avec toute l’élégance d’un véritable grand seigneur.


  Mais il n’eut pas le temps de poursuivre… Une importante bourgeoise, aux allures énergiques, derrière laquelle trottinait un amour de petite servante, faisait brusquement irruption dans le bureau. C’était Mme Thérèse Malicet, née Poisson.


  Un instant, elle demeura médusée par le spectacle qui s’offrait à elle…


  Successivement, son regard se dirigea sur Mandrin, dont le visage reflétait une étincelante bonne humeur, sur les contrebandiers qui partageaient visiblement la satisfaction de leur chef, sur son mari qui, effondré sur un siège, la contemplait avec une expression de terreur plus vive encore que celle que lui inspirait Mandrin, et, enfin vers l’armoire, dont les battants largement ouverts laissaient apercevoir les étagères vides de tout numéraire.


  Alors, plus rouge qu’une pivoine, elle bondit sur Agénor, et, furieuse elle martela :


  — A quoi vous sert-il, monsieur, d’avoir le profil de Louis XIV, pour vous laisser dépouiller par ces bandits ?


  Thérèse ! voulut riposter Malicet.


  — Vous êtes un niais, un lâche, un bélître.


  Et fonçant vers Mandrin, elle vaticina avec une fougue et une audace qui paraissaient fort le divertir :


  — Quant à vous, brigand, sachez que vous ne me faites pas peur. Apprenez aussi que je suis la cousine de la marquise de Pompadour et que je n’ai jamais tremblé devant personne !…


  Mais un cri s’élevait au fond de la pièce.


  — Laissez-moi !… mais laissez-moi donc !…


  C’était Nicole qui se défendait bravement contre un contrebandier qui cherchait à la lutiner.


  — Corbleu ! s’écriait l’irascible Thérèse en bondissant au secours de sa fille…


  Mais Mandrin l’avait devancée !…


  Se jetant sur le contrebandier, il l’envoyait d’un simple coup de poing rouler à terre… puis, se tournant vers Nicole, il lui déclarait, en s’inclinant avec une politesse raffinée :


  — Mademoiselle, rassurez-vous… je vous jure que ce drôle sera cruellement châtié.


  Nicole baissa la tête, intimidée par le regard étincelant qui l’éblouissait.


  Et Mandrin, revenant vers M. Malicet, abruti de détresse, et Mme Malicet, suffoquée de colère, s’écriait, d’un ton enjoué :


  — Madame, monsieur… excusez-moi, encore un coup, du dérangement que je vous ai causé ! Puissiez-vous ne point trop m’en tenir rancune.


  Et se tournant vers ses compagnons, il ajouta :


  — Et maintenant, camarades, en route.


  Les contrebandiers se hâtèrent vers la sortie… Mais au moment où Mi-Carême et Carnaval allaient franchir le seuil, Mandrin les rappela :


  — Restez, vous autres ; car je tiens à ce que ces dames ne gardent pas un trop mauvais souvenir de ma visite.


  Et il adressa un signe mystérieux à Mi-Carême qui s’empressa d’enlever sa ceinture, ses armes et sa veste, et de dénouer le bout d’une pièce de dentelle enroulée autour de sa taille…


  Puis, tandis qu’il tournait sur lui-même comme une toupie, Carnaval se mit à dérouler la pièce qui s’entassa à terre, au grand étonnement des Malicet, qui ne comprenaient rien à ce manège ; et, lorsque le tas fut complet, Mandrin s’empara de la dentelle, et, d’un ton empreint de délicatesse, il dit, en la présentant à Mme Malicet abasourdie :


  —Permettez-moi, madame, de vous offrir cet humble cadeau, en compensation des ennuis que nous avons pu vous causer.


  — Je ne sais si je dois accepter, hésitait l’opulente Thérèse, à moitié conquise, malgré elle, par le grand air et les façons chevaleresques du contrebandier.


  — Non, non, c’est impossible se gendarmait le vieil Agénor.


  Mais, poussée par cet esprit de contradiction qu’elle apportait dans toutes les manifestations de sa vie conjugale, la cousine de Mme de Pompadour déclarait aussitôt :


  — Eh bien ! si, j’accepte.


  Malicet eut un geste de désolation impuissante.


  Toujours souriant, empressé, Mandrin, retirant de son petit doigt une jolie bague en or enrichie de brillants, s’emparait de la main de Nicole de plus en plus troublée, et glissait le riche anneau à l’index de la jeune fille, tout en disant :


  Puisse, mademoiselle, ce modeste présent vous faire oublier l’inconvenance de l’un de mes soldats.


  En un geste d’instinctive pudeur, Nicole retira promptement la bague.


  Mais le beau « capitaine » poursuivait, d’une voix dont il cherchait à tempérer l’éclat :


  — Puisse-t-elle aussi vous faire garder de Mandrin un souvenir qui ne vous sera pas trop désagréable.


  Nicole, tout en rougissant, remit l’anneau à son doigt…


  Alors Mandrin, se baissant vers la petite main toute tremblante qui, instinctivement, se tendait vers lui, y déposa un long baiser.


  Outré, le bonhomme Malicet s’écriait :


  — Ah par exemple, ceci dépasse les bornes.


  — Agénor ! taisez-vous ! imposait sa compagne.


  — Mais… madame.


  — Imbécile scandait la dame Malicet, après vous être laissé dépouiller, voulez-vous que ces gens incendient notre maison et nous pendent haut et court ?…


  — Rassurez-vous, madame, répliquait Mandrin avec un gracieux sourire, désormais vos personnes me sont sacrées.


  Et, saluant les Malicet, comme l’eût fait le duc de Richelieu en personne, Mandrin, pirouettant sur les talons, regagna le dehors.


  — Décidément, concluait la femme de l’entreposeur, ce Mandrin est peut-être un coquin, mais c’est un coquin joliment sympathique.


  Une tempête d’acclamations s’élevait au dehors…


  C’était la foule qui, à travers les fenêtres ouvertes, avait assisté à cette scène et applaudissait au succès de celui qu’elle considérait déjà comme un héros.


  Mandrin, au milieu des bravos, lançait :


  — Maintenant, mes amis, dites-moi où est la prison ?


  — Par ici, capitaine. Nous allons vous y conduire clamèrent plusieurs paysans.


  Le cortège gagna aussitôt une rue voisine et s’arrêta devant un bâtiment d’aspect sinistre, dont les fenêtres étaient munies d’épais barreaux de fer… Mandrin, avec le pommeau de sa rapière, frappa plusieurs coups sur la porte en chêne massif de la geôle…


  A peine s’était-elle entrebâillée, laissant apparaître la tête effarée d’un guichetier, que le capitaine, avec une force irrésistible, l’ouvrait toute grande, empoignait le porte-clefs au collet, et l’entraînait, suivi de ses hommes, jusqu’au préau intérieur sur lequel donnaient toutes les cellules.


  Plusieurs gardiens arrivaient à la rescousse. Mais, tandis que les contrebandiers les tenaient en respect, avec leurs fusils, Mandrin, immobilisant d’une main le guichetier en chef qui se débattait, et lui mettant de l’autre son pistolet sous le nez, ordonnait d’une voix tonnante :


  — Que l’on ouvre tous les cachots et il ne vous sera fait aucun mal… Sinon, gare à vous !…


  L’argument parut sans réplique. Les gardes, forcés de capituler, se dirigeaient vers les cellules, faisant manœuvrer les verrous… Quelques instants après, une vingtaine de prisonniers étaient rassemblés devant Mandrin, qui reprenait :


  — Que ceux d’entre vous qui sont condamnés pour manquements au fisc ou pour faits de contrebande, viennent vers moi.


  Une douzaine de captifs, après s’être consultés du regard, s’avançaient d’un pas hésitant, se demandant ce que pouvait bien leur vouloir ce singulier personnage qui leur parlait en maître.


  Mandrin, souriant, reprit aussitôt :


  — Amis, le capitaine Mandrin, au nom de la justice, vous rend la liberté.


  Une expression de joie et de reconnaissance infinies rayonna soudain sur les visages de ces malheureux qui, spontanément, s’élancèrent vers leur libérateur.


  Mais, se dégageant, Mandrin commandait aux autres prisonniers :


  — Quant à vous, escrocs, banqueroutiers, voleurs et assassins, justement condamnés par les lois, rentrez dans vos cachots.


  Un mouvement de révolte se dessina parmi ces malfaiteurs, qui s’attendaient, eux aussi, à être délivrés.


  Mandrin, faisant deux pas en arrière, ordonnait à ses compagnons :


  — En joue !


  Les contrebandiers, en un mouvement d’une régularité mécanique, épaulaient leurs armes… forçant tout le lot de bandits à réintégrer, bien à contrecœur, leurs cellules dont les gardiens se hâtaient de refermer les portes.


  Et Mandrin, porté en triomphe par les paysans et par ceux dont il venait de faire cesser la captivité, regagna la place, où quelques-uns de ses hommes l’attendaient avec les chevaux.


  Un nouveau geste de Mandrin allait achever de porter jusqu’au délire l’enthousiasme de ses nouveaux partisans.


  Apercevant, devant l’église, un vieux prêtre qui gesticulait au milieu d’un groupe, Mandrin s’en fut vers lui, et, prenant un sac d’écus dans le coffre que transportaient Mi-Carême et Carnaval, il le dénoua et s’écria, en le tendant au prêtre qui levait les bras au ciel, l’air scandalisé.


  — Pour vos pauvres, monsieur le curé.


  Le bon abbé, qui n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles, repoussa d’un geste affolé le présent des contrebandiers.


  Une femme en haillons qui tenait un tout petit enfant dans ses bras s’empara du sac, et le tendant au pasteur, lui dit :


  — Prenez, messire, c’est de l’argent bien gagné.


  Le prêtre s’empara du sac, et Mandrin, puisant dans le coffre, se mit à jeter des écus à la foule ; puis, se dérobant aux remerciements, tout fier, tout heureux du bonheur qu’il venait de semer autour de lui, vite, il sautait sur son cheval blanc… et donnait à ses compagnons le signal du départ.


  A ce moment, Nicole qui, debout sur une des marches, avait assisté à toute cette scène, et dont le visage reflétait l’admiration la plus vive, lançait à Mandrin, en un élan spontané, une rose qu’elle avait prise à son corsage… Mandrin la saisit au vol… la porta à ses lèvres… puis envoya un baiser à la jeune fille, qui semblait déjà regretter son geste audacieux.


  Mandrin qui, avec sa troupe, s’apprêtait à quitter le village, se retourna, adressant un dernier geste d’adieu à celle que ses parents entraînaient, en la réprimandant…


  Et, portant de nouveau la rose à ses lèvres, le capitaine murmura :


  — C’est un peu de cette jolie enfant que j’emporte avec moi dans la montagne.
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  Chapitre II : Tiennot le berger.


  Le même jour, à l’heure où le crépuscule du soir commence à voiler les cimes des Alpes Dauphinoises, Mandrin et sa bande, avant de s’engager dans le défilé abrupt qui conduit à la frontière savoyarde, où ils savaient trouver un sûr asile, avaient fait halte, pour le repas du soir, à mi-flanc de la montagne, au milieu d’un pittoresque éboulis de rochers…


  Tandis que ses hommes achevaient de manger une soupe appétissante et de boire, en leurs gobelets d’étain, le vin clairet au bouquet de terroir, Mandrin, assis à l’entrée d’une grotte qui abritait un feu improvisé, semblait plongé dans de profondes réflexions.


  Ses « soldats-camarades », ainsi qu’il appelait familièrement ses compagnons, respectaient, comme toujours, la méditation de leur chef.


  Mandrin n’était-il pas, avec une rapidité foudroyante, devenu en quelque sorte le maître de cette vaste région, qui s’étend du pays lyonnais jusqu’à la Méditerranée ?


  Partout, dès qu’il était apparu à la tête de ses hommes, triés sur le volet, animés du même esprit de bataille, et auxquels il inspirait un dévouement fanatique, n’avait-il pas vu venir à lui toutes les sympathies de ses populations malheureuses, où régnait déjà l’esprit républicain ?


  Vite, il avait achevé de les gagner à sa cause, comme « ceux de Beaujeu », en leur prouvant que ce n’était point à ses compatriotes qu’il déclarait la guerre, mais qu’il n’avait, au contraire, qu’un but : les délivrer de ceux qui les opprimaient.


  Aussi n’avait-il pas tardé à s’assurer de tous côtés et dans tous les milieux, et jusque dans les presbytères, de nombreuses complicités ; et bientôt il n’y eut guère d’hostellerie ou d’auberge dont le maître ne fût son affilié, peu de maisons où il ne fût accueilli, et dont il ne rémunérât largement l’hospitalité.


  Les fonctionnaires civils eux-mêmes avaient pris le parti de fermer les yeux sur ses exploits… et chaque fois que la maréchaussée avait mission de le combattre, il se produisait toujours un incident inattendu et il arrivait même parfois un contre-ordre mystérieux qui permettait toujours au capitaine général des contrebandiers de France de regagner sans encombre le vieux château savoyard qui lui servait de quartier général, tout près du poste-frontière de Pont-de-Beauvoisin, où il avait établi son principal entrepôt de marchandises.


  Et Mandrin, qui se croyait sûr de l’impunité et se plaisait à affirmer « que les troupes du roi avaient reçu la défense de l’attaquer », pouvait contempler, de son regard d’aigle vainqueur, le pays qui s’étendait à ses pieds.


  Mais peu à peu, ses yeux, dont les prunelles étaient comme semées de sable d’or, prirent une expression de douceur étrange… C’est qu’ils s’étaient arrêtés sur la rose qu’il avait épinglée à son habit ; et la fleur évoquait en lui la pensée de celle qui la lui avait donnée.


  L’image de l’adorable Nicole, tour à tour courageuse, craintive, indignée, timide, attendrie et légèrement coquette, l’enveloppait d’autant plus de charme, qu’il se sentait presque le droit de se dire qu’il n’était pas sans lui plaire… Et lui, auquel déjà tant de femmes avaient adressé leurs sourires, envoyé leurs baisers, lui qui avait pu lire dans tant de beaux regards une expression d’admiration qui est déjà tout un aveu d’amour, lui qui, emporté par le tourbillon des événements, lui, dont le cœur n’avait jamais battu que pour les luttes de géants et les splendides représailles, sentit tout à coup ses nerfs se détendre et son cerveau s’apaiser, sous l’irrésistible douceur d’un sentiment qu’il ne connaissait pas encore.


  Cela mettait en lui une sorte de ferveur silencieuse, de paix, de j oie, que ne traversait aucun désir… et l’aventurier formidable, le révolté sans trêve, se laissait aller à l’allégresse de cette idylle naissante qui ne pouvait, chez un être tel que lui, que prendre rapidement l’essor d’une passion dévorante, lorsque, tout à coup, son regard se tendit vers l’horizon.


  Bientôt, il distinguait s’estompant dans la nuit tombante, le clocher de Beaujeu où, sans s’en rendre compte encore, il venait de laisser tout de lui-même, lorsqu’il aperçut une de ses sentinelles qui lui faisait un signe d’appel.


  Instantanément repris par son devoir de chef, il s’empressait de se diriger vers le guetteur, qui lui désignait, tout en bas des rochers, deux hommes côtoyant un petit torrent, avec les allures de chasseurs en quête d’une piste.


  Mi-Carême et Carnaval, le fusil à la main, avaient rejoint leur capitaine.


  — Ces deux gaillards ne m’ont pas l’air très catholiques, grommelait Mi-Carême en vérifiant la pierre à feu de son arme.


  — En effet… déclarait Mandrin, on dirait deux « gabelous ».


  — Est-ce qu’on les descend ? interrogeait Mi-Carême.


  De la main, Mandrin leur imposa silence. Il venait d’apercevoir, se défilant derrière un amas de broussailles, un jeune garçon qui tenait en laisse deux gros chiens.


  Les deux douaniers avaient dû l’apercevoir aussi, car, simultanément, ils épaulèrent leurs fusils… mais ils n’eurent pas le temps d’en faire usage… Mandrin s’emparait du tromblon de Mi-Carême, l’épaulait… tirait… et la crosse du fusil de l’un des douaniers volait en éclats…


  Alors, prompt comme l’éclair, le capitaine empoignait l’escopette de Carnaval… et, deux secondes après, l’arme du second douanier subissait le même sort que celle de son camarade.


  Les deux « gabelous » terrifiés, constatant qu’ils n’avaient reçu que de légères éraflures, s’empressèrent de déguerpir à toutes jambes.


  — Poursuivez-les ! … ordonnait Mandrin à ses compagnons.


  Et, s’élançant avec une agilité remarquable à travers les blocs de granit qui surplombaient le torrent, il se précipita vers l’adolescent, qui était demeuré sur place, littéralement pétrifié par cette scène.


  A l’aspect du capitaine qui accourait vers lui, le jeune inconnu eut un brusque mouvement de frayeur…


  Mais soudain son visage s’éclaira ; et il s’écria d’un ton vibrant :


  — Capitaine Mandrin, je vous reconnais et je vous remercie.


  Mandrin l’enveloppa d’un long regard où perçait déjà une réelle sympathie.


  Mince, élancé, bien découplé dans son costume de berger des Alpes, la figure très fine, aux traits réguliers, les yeux superbes, mais voilés d’une profonde mélancolie, les cheveux noirs abondants, flottant sous son feutre gris, aux ailes relevées, les jambes fines, robustes et sanglées de guêtres en cuir jaunâtre, le jeune homme contemplait son sauveur avec une sorte de ferveur mystique… exprimant ainsi, mieux que par des paroles, l’admiration et la reconnaissance que lui inspirait le fameux « capitaine ».


  — Qui es-tu ? interrogeait Mandrin avec bienveillance.


  — Je m’appelle Tiennot… je suis berger, mais je fais surtout la contrebande du tabac.


  — Et ta famille ?


  — Je n’en ai plus.


  — Que sont devenus tes parents ?


  — Ils sont morts tous les deux.


  — Il y a longtemps ?


  — Oui, bien longtemps.


  — Pauvre petit.


  — As-tu des frères, des sœurs ?


  — Non, capitaine.


  — Des amis ?


  — Non plus.


  — Alors tu es seul au monde ?


  — Tout seul.


  — Tu dois être malheureux ?


  — Très malheureux.


  — Morbleu ! Tu m’as pourtant l’air d’un garçon énergique.


  — Il le faut bien, capitaine. Si je ne l’avais pas été, il y aurait déjà beau temps que je me serais jeté dans un précipice… ou noyé dans un torrent…


  « Si je ne l’ai pas fait, ce n’est pas parce que j’ai manqué de courage, mais parce que j’estime qu’on n’a pas le droit de se détruire. On ne sait jamais ! Un jour, on peut tout de même être utile à quelqu’un ou bon à quelque chose.


  — J’aime ce langage, petit ! s’écria Mandrin ; car il me prouve que tu as du sang.


  Et, avec un fier sourire, il ajouta :


  — Alors, tu as entendu parler de moi ?


  Qui ne connaît pas le capitaine Mandrin ? ripostait le berger. N’est-il pas celui en qui les honnêtes gens ont mis toutes leurs espérances ?


  — Tu m’as déjà vu ?


  — Oui, plusieurs fois, lorsque vous traversiez la montagne pour rentrer en Savoie… Mais je n’ai pas osé vous approcher… Songez, aujourd’hui, si je suis heureux, capitaine, puisque, pour la première fois que je vous parle, c’est pour vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


  — Tu me plais, berger… et, pour un rien, je t’engagerais dans ma bande…


  — Oh ! capitaine ! s’écria Tiennot, dont le visage s’éclaira.


  Les contrebandiers ramenaient les deux douaniers qu’ils avaient réussi à capturer. Ceux-ci, d’ailleurs, en hommes qui ont conscience d’avoir accompli leur devoir, s’étaient vite ressaisis et faisaient bonne contenance.


  Mandrin, fronçant les sourcils, marcha vers eux… Le verbe haut et les yeux fulgurants, il leur lança, violemment, en leur désignant Tiennot :


  — N’avez-vous pas honte de tirer sur cet enfant ?


  — Chacun son métier, répliquait, non sans crânerie, un des « gabelous.


  —Alors Mandrin, avec un accent de réelle noblesse, s’écria :


  — Si je faisais le mien, je vous ferais pendre… Mais je ne suis pas un assassin Allez-vous-en et ne retombez jamais entre mes pattes.


  Les contrebandiers relâchèrent aussitôt les deux « gabelous », qui, enchantés d’en être quittes à si bon compte, s’éloignèrent sans demander leur reste.


  Très simplement, Tiennot s’avançait vers le chef et lui demandait sur un ton de prière :


  — Capitaine Mandrin, emmenez-moi … Je vous serai dévoué jusqu’à la mort.


  Le capitaine considéra un instant le jeune berger.


  Puis, posant amicalement ses deux mains sur les épaules de Tiennot, il scanda :


  — Viens, petit.


  L’adolescent s’empara des mains de son chef et, longuement, les serra.


  — Capitaine, dit-il… Je vous jure de ne vivre et de ne mourir que pour vous !


  Quelques instants après, la bande à Mandrin s’engageait dans le défilé et, bientôt passant la frontière, regagnait l’antique château de Rochefort, vieille ruine pittoresque, dont le capitaine avait su faire une imprenable citadelle. La nuit venue ; et tandis que ses soldats allaient prendre un repos bien gagné, Mandrin juché tout au sommet du pic ou se dressait son repaire, demeura longtemps les bras croisés, contemplant les feux qui s’allumaient dans la plaine.


  Alors, il lui sembla que tout au loin, là-bas, une lumière brillait, plus scintillante que les autres, et il eut l’impression que c’était l’âme de la gentille Nicole qui lui envoyait comme un reflet de son tendre rayonnement.


  Mandrin, le lion de la révolte, Mandrin l’aigle de la contrebande, commençait à aimer.


  Ce soir-là, à Paris, dans l’un des somptueux salons de son splendide hôtel, véritable palais, qui se dressait orgueilleusement au cœur même du faubourg Saint Germain, M. le fermier général Michel Bouret d’Erigny recevait ses collègues.


  Réunis autour d’une grande table, à leur visages graves, compassés, il était facile de deviner qu’il était cette fois question, non plus de plaisir, mais d’affaires sérieuses.


  Autour de Bouret d’Erigny, il y avait Grimod de la Reynière, celui dont les chevaux avaient des mangeoires d’argent ; Brissard, qui habitait, aux environs de Versailles, une sorte de palais enchanté ; Dupin, propriétaire à Paris du fameux hôtel Lambert, décoré par les illustres peintres Le Sueur et Le Brun, et, véritable roi du château de Chenonceaux, l’opulent Faventines, qui possédait dix châteaux, et dont le pied-à-terre de Puteaux contenait cent quarante matelas, dont quatre-vingt-quinze à l’usage des domestiques… Villemur, dont les maisons poussaient sur les boulevards comme les fleurs d’un magique parterre ; Beaujon, qui dépensait deux cent mille livres par an pour que, chaque soir, de jeunes et jolies femmes en toilettes de bal vinssent autour de son lit lui murmurer des contes jolis et lui fredonner des ariettes jusqu’à ce qu’il fût endormi…


  Bref, toute cette cohorte pleine de morgue, dont le lieutenant de police, marquis d’Argenson, pouvait dire :


  « Ils ont tous la tête bien haute… Ils ne rendent plus de visites, à l’exemple de M. le chancelier et des ministres ! »


  Jusqu’à ce jour, bien que l’on s’indignât justement, même dans les hautes classes de la société, de leurs actes tyranniques, et qu’on leur reprochât ouvertement « d’abuser de leur situation, de commander aux monarques et d’obliger les pouvoirs publics à faire des lois à leur mesure », ils avaient réussi à exercer sans résistance leur monopole aussi dangereux pour les finances de l’Etat que pour les deniers des contribuables…


  Louis XV, qui avait déjà pour principe de remettre au lendemain les affaires sérieuses, et entendait mener sans trouble ni souci l’existence de satrape à laquelle il s’était voué, avait fermé l’oreille à ce qu’on appelait les criailleries des mécontents.


  Et voilà que, tout à coup… un paysan, un montagnard, un contrebandier, levait contre eux l’étendard de la révolte et osait leur déclarer la guerre.


  Tout d’abord, ils en avaient fait fi… persuadés que la maréchaussée se chargerait de réduire promptement à merci cet insolent énergumène…


  Mais Mandrin, qui semblait imprenable autant qu’invincible, n’avait cessé de grandir le cercle de ses opérations, de remporter victoires sur victoires, et d’acquérir une telle popularité, qu’édifiés par les rapports de leurs agents, MM. les fermiers généraux, redoutant que l’incendie allumé dans le Dauphiné ne gagnât toute la France, avaient daigné considérer Mandrin, non plus comme un bandit de grands chemins bon pour la roue ou la potence, mais comme un adversaire qu’il faut écraser à tout prix. Aussi avaient-ils décidé d’en finir…


  — Messieurs… déclarait Bouret d’Erigny, le moment est venu d’en finir, une bonne fois pour toutes, avec cet ennemi redoutable qu’est Mandrin.


  « Je vous ai offert de prendre moi-même l’affaire en main… Vous avez accepté… Votre confiance m’honore, et j’ose espérer que je m’en montrerai digne.


  — Nous n’en doutons pas un seul instant, s’écriait l’important Grimod de la Reynière.


  — Vous étiez le personnage tout désigné pour cette besogne, déclarait le nonchalant Brissard…


  — N’êtes-vous pas le plus jeune d’entre nous ?… scandait le gros Dupin.


  — Le plus actif, proclamait le subtil Faventines.


  — Le plus hardi… surenchérissait l’affable Villemur.


  — Le plus riche, ronronnait l’épicurien Beaujon.


  Impassible sous ce concert d’encouragements et d’éloges, Bouret d’Erigny poursuivait d’une voix cassante :


  J’ai eu, ce matin, une audience de M. le lieutenant général de la police ; je lui ai exposé nos doléances, je lui ai montré quelles conséquences cette odieuse rébellion, si elle n’était promptement matée, pouvait avoir, non seulement pour nos intérêts particuliers, mais encore pour la sécurité de l’Etat… et je l’ai prié d’agir auprès de Sa Majesté, pour qu’Elle consente à mettre à notre disposition les forces militaires dont nous avons besoin pour réduire à merci Mandrin et sa bande…


  « M. d’Argenson, qui m’avait écouté avec beaucoup d’attention, m’a répliqué :


  « — Je me garderai bien d’entretenir Sa Majesté de cette affaire… Elle me répondrait, comme à l’ordinaire, que je la fatigue avec mes calembredaines… D’ailleurs, je crois qu’il serait fort imprudent d’envoyer les troupes du roi contre ces brigands. Ce serait à la fois leur faire trop d’honneur et risquer, en groupant autour d’eux les forces encore éparses du populaire, de transformer une émeute locale en une révolution qui pourrait ébranler les assises de la monarchie elle-même. »


  A ces mots, les fermiers généraux firent entendre quelques protestations… Mais, d’un geste impérieux, Bouret d’Erigny leur imposait silence et reprenait avec autorité :


  — Attendez, messieurs ! … Voici ce que M. le lieutenant de police a ajouté :


  — Ce qui importe avant tout, c’est de frapper la tête… c’est-à-dire Mandrin ! Morte la bête… Mort le venin ! … Emparons-nous de ce brigand… livrons-le au bourreau et, croyez-en mon expérience, tout rentrera dans l’ordre, sans le moindre délai ! »


  Avec autorité, Bouret d’Erigny concluait :


  — Je ne vous cacherai pas, messieurs, que je partage entièrement les vues de M. le marquis d’Argenson…


  — Ce Mandrin, interrompait Grimod de la Reynière, n’est pas un gibier facile à prendre au collet…


  — M. le lieutenant général, ripostait Bouret d’Erigny, met à notre disposition son meilleur limier… C’est, paraît-il, un homme extraordinaire qui a déjà à son tableau de chasse un nombre incalculable de malfaiteurs. Chaque fois qu’il s’attache à une piste, on peut être sûr qu’elle le conduit au succès… Jamais, paraît-il, ce policier n’a manqué son homme.


  « J’attends, messieurs, votre décision pour vous le présenter.


  — Il est ici ? interrogeait Dupin.


  — Dans mon antichambre.


  — Eh bien ! cher ami, faites-le entrer, invitait Faventines, approuvé par M. de Villemur, qui se rengorgeait, et par M. de Beaujon, qui se tournait les pouces, rêvant sans doute aux jolies chansons que ses « berceuses » lui murmuraient le soir avant qu’il s’endormît.


  Bouret d’Erigny fit résonner un timbre. Un laquais chamarré apparut.


  — Introduisez la personne qui attend, ordonnait le fermier général.


  Un individu aux allures étranges apparut sur le seuil.


  Il portait la tenue sombre et classique des exempts de cette époque… et, à en juger par l’acuité de son regard louche, l’expression énigmatique de son sourire, et par la facilité avec laquelle son échine se courbait en une cérémonieuse révérence, son âme devait être aussi noire que son costume, ses cheveux et son visage…


  Il parut cependant faire une excellente impression sur les fermiers généraux qui, du premier coup d’œil, avaient flairé en lui le personnage retors et sans scrupules dont ils avaient besoin pour mener à bien leur campagne contre Mandrin.


  D’un geste hautain, mais tempéré par une certaine condescendance, Bouret d’Erigny présentait :


  — Le sieur Troplong, dont je viens de vous parler…


  L’exempt s’inclina jusqu’à terre devant le brillant aréopage qui l’examinait avec une curiosité presque bienveillante. Puis il reprit, d’une voix papelarde :


  — Troplong, dit Pistolet, qui se charge, messieurs les fermiers généraux, de vous livrer Mandrin avant que les cloches de Pâques aient sonné.


  Oh ! oh ! c’est bien vous avancer… lançait Grimod de la Reynière en secouant, avec scepticisme, les fines dentelles qui ornaient son jabot.


  — Monsieur le fermier général, répliquait le limier, en accentuant encore l’humilité de son attitude, j’ai toujours eu pour principe de tenir plus que je ne promettais.


  — Vous n’ignorez pas, intervenait Brissard, que vous allez avoir affaire à un bandit de grande envergure.


  — J’en ai maté de plus terribles ; et, sans me donner de gants, je crois pouvoir vous affirmer que celui-là ne pèsera pas lourd entre mes mains.


  — Oh ! oh ! exempt Trolong, ricanait Faventines, vous m’avez l’air d’avoir une bien haute opinion de vous-même.


  L’homme noir, dont les manières et le ton plein de modestie contrastaient étrangement avec son langage, reprit en esquissant une nouvelle courbette :


  — M. le lieutenant de police veut bien me reconnaître quelque expérience ; et les résultats sont là pour démontrer qu’il n’a pas tout à fait tort d’avoir confiance en moi.


  — En ce cas, s’écriait M. de Villemur, dites-nous comment vous pensez vous y prendre pour capturer Mandrin.


  — C’est impossible, monsieur le fermier général.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je n’en sais rien encore.


  Quelques exclamations ironiques suivirent cette déclaration dépourvue de tout artifice.


  Sans s’émouvoir, toujours sur le même ton onctueux, et avec des gestes compassés, Pistolet reprenait :


  — L’art du policier, messieurs les fermiers généraux, ne consiste pas à mûrir d’avance des plans laborieux et compliqués qu’un simple incident suffit souvent à faire écrouler comme de simples châteaux de cartes…


  « Il doit, avant tout, s’inspirer du temps, du lieu et des circonstances au milieu desquels il doit opérer.


  « Permettez-moi donc de faire connaissance avec le sieur Mandrin, d’étudier le théâtre de ses exploits, de me familiariser avec ses habitudes, de démêler ses intrigues, de me mettre en rapport avec ses amis et ses complices, et de découvrir ainsi le point faible de sa cuirasse.


  « Alors, soyez persuadés que je frapperai à coup sûr… Je vous ai demandé jusqu’à Pâques pour atteindre mon but… Je prends l’engagement de ne pas vous réclamer de délai, même jusqu’à la Trinité. »


  Cette déclaration parut rallier tous les suffrages de l’assistance, et, cette fois, ce fut une rumeur d’approbation générale qui accueillit le petit discours de l’exempt.


  — Je vois, messieurs, s’empressait de déclarer M. d’Erigny, que nous sommes tous d’accord pour confier nos intérêts au sieur Troplong.


  « D’ailleurs, il ne partira pas seul pour le Dauphiné… Je l’accompagne muni de pleins pouvoirs par M. le lieutenant de police ! »


  Et, avec un accent de haine indicible, il martela, le poing crispé :


  — Le sieur Troplong vous a promis de vous livrer Mandrin, moi je vous jure de vous apporter sa tête !…


  Le soir venu, Bouret d’Erigny et Pistolet se mettaient en route pour la grande aventure.
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  Chapitre III : Le frère Théatin.


  Quelques jours après les événements que nous venons de décrire, plusieurs habitants de Beaujeu, réunis sur la place, lisaient une affiche qui avait été placardée le matin sur le portail de l’église.


  Elle était ainsi libellée :


  Arrêté du Parlement de Grenoble.


  Au nom du Roi, nous déclarons le sieur Louis Mandrin coupable de rébellion envers Sa Majesté, et le condamnons par contumace à être roué vif, en même temps que nous enjoignons à tous les su jets de Sa Majesté de s’emparer de sa personne, ainsi que de tous ceux qui se seraient faits ses complices, soit en lui prêtant asile, soit en traitant avec lui de quelque façon que ce soit.


  Tandis que les curieux échangeaient avec animation leurs impressions — et nous devons reconnaître qu’elles étaient plutôt favorables à Mandrin que sympathiques au décret parlementaire — Mr, Mme et Mlle Malicet faisaient leur apparition sur la place. Intrigués par ce rassemblement, ils s’approchèrent, pour prendre connaissance à leur tour du terrible document.


  — Enfin ! approuvait l’entreposeur des tabacs. On se décide à agir contre ce misérable.


  — Silence ! imbécile ! grondait l’irascible commère, en accompagnant, comme toujours, ses paroles d’une bourrade vigoureuse à l’adresse de son somnolent mari.


  — Thérèse ! tu me fais mal !… protestait Agénor.


  — Assez ! te dis-je !…


  Et baissant la voix, elle ajouta :


  — Il se pourrait fort bien qu’un espion de Mandrin rôdât aux alentours et surprît tes paroles. S’il te plaît d’être rôti à petit feu ou coupé en morceaux, c’est ton affaire, et, pour ma part, je n’y vois pas d’inconvénient. Mais, moi, j’aime mieux mourir dans mon lit, et le plus tard possible. Voilà pourquoi je t’ordonne de te taire.


  Tandis que le ménage Malicet échangeait ces aménités, menue monnaie de leurs discussions conjugales, une scène étrange se déroulait tout près d’eux.


  Un paysan s’était approché furtivement de Nicole dont le regard attristé demeurait fixé sur l’ordre implacable qui condamnait Mandrin à mort ; et, après lui avoir glissé rapidement un billet dans la main, il disparaissait avant que la jeune fille eût le temps de revenir de sa surprise.


  Instinctivement, Nicole cachait le billet dans son corsage. Il était temps. Ses parents se retournaient vers elle.


  — Ah çà ! qu’est-ce que tu as ?… interrogeait sa mère, en remarquant la tristesse répandue sur ses traits.


  — Rien, maman.


  — Tu mens… on dirait que tu vas pleurer.


  Et, tout en entraînant Nicole, Mme Malicet se mit à vitupérer :


  — Ce n’est pas une raison parce que ce Mandrin nous a offert quelques bouts de dentelles pour que tu t’attendrisses ainsi sur son sort.


  Nicole refoula deux larmes prêtes à jaillir de ses paupières.


  — Ah çà ! mademoiselle, s’exclamait l’irascible Thérèse, est-ce que ce bandit vous aurait tourné la tête ?


  — Mandrin n’est pas un bandit, ripostait d’un élan la jolie Nicole.


  — Ma fille ! intervenait le bonhomme Malicet avec indignation.


  Il n’acheva pas.


  D’un vigoureux coup de coude dans le creux de l’estomac, sa respectable épouse venait d’interrompre, une fois de plus, le fil de son discours.


  — Toi ; d’abord s’écria-t-elle… mêle-toi de ce qui te regarde… Quand on n’est bon, comme toi, qu’à boire, à manger et à dormir, on boit, on mange, on dort… mais on se tait… Tu m’as compris ?


  — Oui, Thérèse.


  Dompté, mais soufflant à pleins poumons, Agénor Malicet se résigna à suivre non sans peine, sa femme et sa fille, qui regagnaient leur demeure.


  Tandis que Malicet s’installait dans son fauteuil, désireux de se remettre, par un bon somme, des émotions qu’il venait de traverser, Mme Malicet passait sa mauvaise humeur sur sa servante Martine, qu’elle avait surprise en train d’échanger des baisers par la fenêtre de sa cuisine avec l’un des scribes de son mari… Et Nicole, s’esquivant par une petite porte, gagna le jardin et s’en fut s’asseoir près de la margelle d’un vieux puits.


  Tirant de sa cachette le billet que le mystérieux inconnu venait de lui remettre, toute tremblante d’émotion, elle le déplia et en commença la lecture.


  Aussitôt, une vive rougeur colora ses traits. Son cœur se mit à battre précipitamment sous la fine mousseline du corsage… et, en un geste spontané, elle porta le billet à ses lèvres, qui s’entr’ouvraient en un sourire de virginale extase.


  Voici ce qu’elle venait de lire :


   


  « Je pense à vous et je vous aime.


  Capitaine MANDRIN. »


   


  Il m’aime ! Il m’aime !… murmura-t-elle… avec une expression de joie, adorablement triomphante.


  C’est que si, depuis le jour de leur première rencontre, Mandrin n’avait pas cessé de rêver à Nicole, Nicole n’avait pas cessé de rêver à Mandrin,


  Mais si l’aventurier s’était tout de suite laissé aller, sans s’en défendre, au charme d’un rêve par lui encore insoupçonné, Nicole, dans toute la pureté de son cœur, s’était défendue contre le sentiment dont elle n’avait pas tardé à comprendre, non sans frayeur, l’irrésistible intensité et la délicieuse tyrannie !…


  Elle ne pouvait détacher sa pensée de celui qui lui était apparu tout à coup si beau, si généreux, si vibrant, si romanesque… Sa voix chantait sans cesse à ses oreilles. Elle gardait sur sa main satinée, tout près de la bague qu’il lui avait donnée, l’ineffable mais très douce brûlure de ce baiser qu’y avait déposé le galant capitaine.


  Et malgré elle, cherchant à se mentir à elle-même, elle soupirait :


  — Tout cela n’est que folies, que chimères Vaillante et chaste jusqu’au bout, elle se raccrochait à l’espoir que l’oubli la délivrerait bientôt de ce rêve impossible.


  Ah ! comme elle se trompait, la pauvre petite… Elle l’avait bien senti, en lisant l’arrêt du Parlement de Grenoble, puisqu’elle avait eu grand’peine à retenir ses larmes et que, du fond de son cœur, avaient jailli ces mots :


  — Quel malheur ! Je ne le reverrai plus jamais.


  Et voila que ce simple billet si décisif dans son laconisme, lui apprenait qu’elle aussi était aimée.


  A la première minute d’indicible bonheur qui l’avait galvanisée, succédait maintenant un désarroi qui allait vite se préciser en un irrésistible besoin de confidence.


  Mais à qui ouvrir son cœur ?… A ses parents ?… Il ne fallait point y songer… A ses amies ?… Elle ne pouvait compter que sur leur indiscrétion et leurs moqueries… Un tel secret était trop grave pour le confier à des êtres humains. Il ne relevait que de Dieu ; et Nicole, bouleversée, résolut de se rendre aussitôt à l’église. Se levant, elle fit quelques pas dans l’allée et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison.


  A travers la fenêtre entr’ouverte du petit salon campagnard, elle aperçut son père qui reposait béatement dans son fauteuil, puis… Mme Malicet qui ajustait à son bonnet les dentelles dont Mandrin lui avait fait présent.


  Alors, tranquillisée, elle se dirigea vers la porte du jardin qui donnait sur la rue, et elle allait en franchir le seuil, lorsqu’elle se trouva en face d’un moine, courbé en d.eux sous sa robe de bure et qui, le capuchon rabattu sur les yeux, lui tendait la main en un geste d’aumône.


  — Mon enfant, murmurait-il, avec la voix cassée d’un vieillard qui a beaucoup souffert, je suis un frère quêteur de l’ordre des Théatins… Pour l’amour de Dieu, je vous demande la charité.


  Nicole tira de sa bourse une pièce d’argent qu’elle remit au moine. Celui-ci, tout en la faisant disparaître dans une poche de son froc, reprenait d’un ton de plus en plus dolent :


  — Je suis harassé de fatigue. Voulez-vous me permettre de me reposer ?… Un peu de paille me suffirait…


  — Mon frère, déclarait la jeune fille avec un accent de grande bonté, ceux qui agissent au nom des pauvres sont toujours les bienvenus dans notre demeure… Venez.


  Le Théatin, d’un pas traînant, mal assuré, suivit Nicole dans le jardin ; et comme il était sur le point de succomber à la fatigue qui l’accablait, il se laissa choir sur la margelle du puits.


  Tandis que Nicole le contemplait avec pitié, le moine, brusquement, releva son capuchon… Nicole eut un cri étouffé. Elle venait de reconnaître Mandrin.


  — Je suis venu pour vous… attaquait le beau capitaine avec un accent enflammé… oui pour vous, dont la pensée remplit maintenant ma vie à un tel point que je ne trouve pas de mots pour vous le dire.


  Nicole, bouleversée, se cacha la tête entre les mains.


  Mais Mandrin, dont le froc était tombé à terre, poursuivait avec un accent de sincérité et d’ardeur :


  — Nicole, la fleur que vous m’avez lancée quand je passais devant vous, la jolie rose aujourd’hui flétrie, mais que je garderai toujours comme le plus précieux des talismans, m’a enveloppé d’un délicieux sortilège.


  « Grâce à elle, je connais le plus doux des bonheurs : celui d’aimer Car je vous aime… de toutes les fibres de mon être… de tous les élans de mon cœur…


  « Oui, vous avez accompli ce miracle d’apporter, à travers la tempête qui était en moi, la clarté d’un soleil qui me permet de contempler la beauté dans tout ce qu’elle a de plus pur, de plus noble et de plus attirant…


  « Mais rassurez-vous, je ne veux pas troubler votre existence, vous arracher à votre foyer, vous emporter…


  « Non ! je veux simplement vous dire : Moi qui vous adore, puis-je espérer qu’un jour par vous je serai un peu aimé ? »


  Nicole, éperdue, allait tomber dans ses bras ; mais se ressaisissant devant le danger, elle reprit, d’une voix dans laquelle passait un tremblement de sanglots, qui était comme un demi-aveu de sa faiblesse :


  — Comment pourrais-j e vous aimer ? N’êtes-vous pas hors la loi ?


  — Oui, reprit Mandrin, dont le front s’était assombri… Oui, l’arrêt du Parlement de Grenoble me condamne à la roue… Mais ils ne me tiennent pas encore et j’ose même dire qu’ils ne me tiendront jamais.


  Nicole se cacha la tête entre les mains.


  Le beau capitaine poursuivait avec amertume :


  — Je vous fais peur, n’est-ce pas ?… Sans doute, vous ne voyez en moi qu’un brigand, qu’un misérable… digne du supplice que l’on me promet… Et pourtant, je vous le jure, je ne suis pas un bandit… Je suis un justicier.


  Nicole voulut s’enfuir… mais Mandrin lui prit les mains et les emprisonnant tendrement dans les siennes, il la supplia :


  — Ecoutez-moi… je vous en conjure.


  Nicole, à bout de forces, crut qu’elle allait défaillir ; mais le capitaine la faisait s’asseoir auprès du puits et, avec une émotion tellement intense qu’elle acheva de désarmer la pauvre enfant, il reprit :


  — Laissez-moi vous dire qui j’étais et ce que je suis devenu.


  Et, posant un genou sur le rebord de la margelle, penché vers la jeune fille, dont le cœur battait à se rompre, il commença :


  — Je suis né non loin d’ici, à Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs, petite ville rustique, qui se tasse dans le creux de la plaine de Bièvre. Mon père était maquignon… ; et j’avais appris avec lui ce métier, Lorsqu’il mourut, en 1742, il laissait une femme et sept enfants… J’étais l’aîné, j’avais dix-sept ans… Chef de famille à cet âge… c’était déjà bien lourd pour moi…


  Ma mère tenait un petit commerce d’épicerie qui n’allait guère. Moi, je courais les foires les plus renommées, achetant et revendant des chevaux et des mulets… Mais les affaires n’étaient guère brillantes, et je gagnais juste de quoi assurer à mes frères et sœurs le pain quotidien. Un jour, je suis chargé, pour le compte de la commune, de me procurer et de conduire à l’armée du Piémont une centaine de mules.


  C’est une aubaine inespérée pour moi… presque le commencement de la fortune. Mais, en route, une épidémie se déclare sur mes bêtes… Beaucoup succombent, et celles qui survivent sont dans un si piteux état que je suis obligé de les revendre à un vil prix.


  « C’est plus qu’un désastre… C’est la ruine définitive de toutes mes espérances. Mais ce n’est rien encore. Vous allez voir et vous allez comprendre ce que j’ai pu souffrir.


  — Mon ami, murmura malgré elle Nicole, profondément touchée par le récit du capitaine.


  Celui-ci continuait :


  — Je rentre au pays… En arrivant devant notre demeure, quelle n’est pas ma douleur, et aussi ma colère, en voyant nos meubles dans la rue.


  « Les agents des fermiers généraux… les maudits « gâpians », sont venus en mon absence saisir le maigre bien de ma pauvre famille, qui n’a pas su s’acquitter de l’impôt.


  « Je pénètre dans la maison… Ma mère, entourée de tous ses enfants en larmes, supplie en vain un de ces monstres de lui laisser au moins le crucifix qui a recueilli le dernier soupir de mon père… Une de mes sœurs m’aperçoit et s’élance vers moi en sanglotant :


  « — Grand frère, nous rapportes-tu un peu d’argent pour donner à ces hommes ?


  « Je jette sur la table les quelques écus qui traînent au fond de ma bourse…


  « Un des gâpians les empoche aussitôt… Mais la somme n’est pas suffisante et la saisie continue… Ces gredins s’emparent d’un berceau où pleure mon plus jeune frère, âgé de deux ans…


  « Ma mère veut s’élancer… Brisée de douleur, elle s’effondre à terre… Marie, ma sœur aînée, se précipite pour protéger l’innocent… Mais un gâpian, brutalement la repousse… Alors, la colère qui grondait en moi éclate… Je saisis un escabeau… et le lance à la tête du gâpian, qui tombe assommé… J’en empoigne deux autres… Je les cogne l’un contre l’autre avec fureur… et en un clin d’œil, ils ne sont plus que deux loques entre mes mains… Mais leurs camarades accourent à leur aide… Maintenant, ils sont dix contre moi… Je vais succomber… Tout à coup, je songe qu’ils vont m’emprisonner, me condamner à la prison, aux galères… Il faut que je reste libre, que je vive… que je me batte encore pour eux… Sans moi, que deviendraient-ils ?


  « Ma mère qui s’est relevée, me crie : « Louis, mon fils ! mon enfant !… » Mes sœurs, mes frères, poussent des hurlements de terreur et de détresse. Alors, en un effort suprême, je me dégage… Je bondis au dehors… Les gâpians veulent me poursuivre. Mais ceux de Saint-Geoirs, qui sont là devant la porte, les arrêtent et me permettent de fuir… Je me réfugie dans la campagne… marchant à travers les ronces… Bientôt, mes vêtements sont en lambeaux… Une fièvre ardente me brûle… Je me désaltère à l’eau d’une source… Je m’évanouis… et quand je reviens à moi, je me trouve au milieu d’une bande de contrebandiers qui m’ont recueilli… Ce sont tous, comme moi, les victimes des oppresseurs. Dès qu’ils connaissent ma triste histoire, ils s’empressent de m’offrir une place dans leurs rangs. J’accepte… Je prends part aussitôt à leurs expéditions… Je deviens vite leur ami… et bientôt leur chef…


  « Devinant tout le parti que l’on peut tirer de ces hommes résolus à tout, sûr de leur dévouement, de leur loyauté, de leur courage et de leur confiance… je leur développe mes plans de guerre implacable et sans merci à tous ceux qui sont les ennemis du peuple, les sangsues de la France… mon idée les enthousiasme, et nous entrons en campagne.


  « Vous connaissez à présent mon histoire. Mais ce que je tiens à vous dire encore, à vous jurer sur la tête des miens, c’est que je ne me suis jamais attaqué qu’aux fermiers généraux et à leurs agents, à ces bourreaux des malheureux, et que je suis innocent de tous les vols, de tous les crimes dont on cherche à me salir… Je vous le répète, je suis un justicier, rien qu’un justicier… Et maintenant, Nicole, jugez-moi ! »


  La jeune fille qui avait écouté Mandrin avec une grande émotion… s’empara à son tour de sa main… et, dirigeant vers lui son regard où se lisait tout son amour, elle s’écria :


  — Louis, je vous aime !


  Mandrin s’inclina vers le front si pur qui s’offrait à lui et, longuement, y déposa ses lèvres.


  Une rumeur accompagnée d’un roulement de carrosses, de claquements de fouets et de tintements de grelots, s’élevait dans la rue toute proche.


  Mandrin et Nicole, brusquement, se séparèrent.


  Nicole, effrayée, courut à la porte.


  - Une chaise de poste était arrêtée devant la maison de ses parents… Un gentilhomme en descendait, suivi d’un homme tout de noir vêtu.


  — Bouret d’Erigny ! s’écriait Nicole, en pâlissant.


  — Le fermier général !… ajoutait Mandrin, qui avait rejoint la jeune fille.


  — Lui-même.


  — Vous le connaissez donc ?


  — Oui, mais fuyez… car je le vois qui donne, à voix basse, des ordres à un exempt… Peut-être avez-vous été trahi.


  Mais Mandrin, le regard étincelant, s’écriait :


  — Ce coquin de fermier général ne me fait pas peur, et je ne serais nullement fâché de lui dire ses vérités en face.


  — Il frappe à la porte ! Il n’y a pas un instant à perdre, je vous en supplie… partez.


  — Vous l’exigez ?


  — Je vous le demande en grâce… Car je ne me consolerais jamais s’il vous arrivait malheur à cause de moi.


  — Alors, je vous obéis.


  Nicole jeta sur les épaules de Mandrin le froc qu’il avait laissé tomber à terre, et, le prenant par la main, elle l’entraîna vivement au fond du jardin, vers une porte qui donnait sur la campagne.


  — A bientôt ! s’écria le beau capitaine.


  — Oui, à bientôt.


  — Et qui sait ? peut-être à toujours.


  Mais Nicole repoussait le battant et regagnait la maison.


  Mandrin réfléchit quelques secondes.


  Puis, entrebâillant la porte et rentrant dans le jardin, il se glissa à pas de loup à travers les buissons des lauriers-roses… se rapprochant peu à peu de la fenêtre entr’ouverte… et il demeura là, le regard tendu, l’oreille aux aguets et tourmentant nerveusement la crosse d’un pistolet accroché, sous son froc, à sa large ceinture…
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  La scène qui frappa tout de suite Nicole, lorsqu’elle pénétra dans le petit salon de ses parents, était à la fois singulièrement dramatique et bouffonne.


  Debout au milieu de la pièce, Bouret d’Erigny, sombre, autoritaire et menaçant, considérait avec un sourire de mauvais augure la vigoureuse Mme Malicet qui secouait frénétiquement son mari, appesanti par un sommeil que rien n’eût réussi à l’arracher.


  A la vue de Nicole, le visage du fermier général parut s’adoucir quelque peu, et ce fut d’un signe de la main presque gracieux qu’il répondit à sa timide révérence.


  — Agénor ! Agénor ! s’époumonait Thérèse en continuant à secouer son mari…


  « Excusez-le, monsieur le fermier général… Il est un peu fatigué… Agénor… voyons, Agénor ! »


  Agénor, enfin daigna sortir de sa torpeur. Un sourire béat épanouit tout d’abord sa face au triple menton et aux joues rebondies.


  Mais presque aussitôt, ses yeux exprimèrent une frayeur intense… Car ils venaient de se croiser avec ceux de Bouret d’Erigny, qui le dévisageait avec une sévérité bien faite pour lui donner la chair de poule.


  Non sans effort, il se souleva sur son fauteuil… salua gauchement et bredouilla d’une voix pâteuse :


  — Monsieur le fer… mier… gé… gé… né… ral… je crois deviner le … motif… de… votre visite… et je vous prie…


  Il ne continua pas… Bouret d’Erigny, l’air de plus en plus courroucé, s’avançait vers lui et déclarait :


  — Je n’ignore pas que les vôtres et vous, vous vous êtes laissé intimider par Mandrin et sa bande et que, cédant à la peur, vous avez consenti à traiter avec lui… contre du tabac dont ce pot en faïence de Delft contient certainement quelques onces, contre de la dentelle dont j’aperçois à la coiffe de cette chère Mme Malicet un échantillon qui me renseigne immédiatement sur sa réelle valeur.


  Et, tout en fixant la main que Nicole, instinctivement, cherchait à cacher sous son fichu de mousseline, il ajouta lentement, et en pesant bien sur chacune de ses paroles :


  — Et… contre divers objets, sur lesquels j’aurai le bon goût de ne pas insister.


  Cette phrase tomba dans un morne silence.


  Les époux Malicet se considéraient d’un air consterné… Agénor flageolait sur ses jambes incertaines… La poitrine de Thérèse avait d’inquiétants soubresauts…


  Quant à Nicole, elle baissait la tête… sous le poids de l’orage qu’elle sentait prêt à éclater.


  Bouret d’Erigny se tourna vers Pistolet dont la silhouette sinistre se profilait depuis un instant dans l’embrasure de la porte.


  — Monsieur l’exempt, ordonna-t-il d’un air glacial, faites votre devoir.


  Pistolet s’avança, démasquant deux gendarmes qui attendaient dans le couloir ; et, sans dire un mot, il leur désigna, d’un index énergique, Malicet et sa femme, qui, pétrifiés de terreur, demeuraient cloués sur place.


  — Alors, bégaya l’entreposeur… vous allez nous mettre en prison ?


  — En prison ! se révoltait sa femme… Moi, une Poisson !… Moi… la petite-cousine de la marquise de Pompadour.


  — Ne l’avez-vous pas mérité ?… soulignait Bouret d’Erigny.


  — Nous avons accepté ces cadeaux de Mandrin, c’est vrai… se défendait Mme Malicet, avec une remarquable crânerie.


  « Mais pouvions-nous faire autrement ?… D’abord, Mandrin nous les avait offerts fort galamment… Et puis, si nous les avions refusés, il était capable de nous occire tous… ou de nous emporter dans son repaire.


  — C’est fort possible, mais, en attendant, vous avez désobéi à la loi et vous devez être châtiés.


  — Monsieur, implorait Nicole… ayez pitié de mes parents.


  — Hélas ! mademoiselle… je suis au regret… Mais la justice doit suivre son cours…


  — Alors ! envoyez-moi aussi en prison.


  — Non, car vous avez agi sans discernement… tandis qu’eux…


  — C’est entendu… regimbait l’irascible Thérèse, nous sommes des contrebandiers, des voleurs, des assassins, des piliers de bagne et de la chair à potence.


  Et, avec une véhémence sans cesse grandissante, elle poursuivit :


  — Ah ! vous me la baillez belle, monsieur le fermier général, et vos grands airs ne m’intimident pas…


  Quand le roi Louis XV connaîtra l’abus d’autorité dont vous vous êtes rendu coupable envers une de ses cousines par alliance… c’est à la Bastille qu’il vous enverra, car je vous garantis que j’obtiendrai contre vous une lettre de cachet, et rira bien qui rira le dernier !


  — Vous vous expliquerez, madame, devant les juges du Parlement de Grenoble, ripostait sèchement le fermier général.


  — A moins que vous n’alliez d’ici-là faire connaissance avec la paille humide des cachots.


  — Monsieur l’exempt, je vous réitère l’ordre de faire votre devoir.


  — Ne me touchez pas ! … lançait la vigoureuse commère au gendarme qui s’approchait d’elle…


  Et dressée sur ses ergots, elle martela :


  — C’est la tête haute que je me rends en prison, c’est la tête encore plus haute que je saurai en sortir.


  Et, attirant contre elle sa fille qui pleurait à chaudes larmes, elle ajouta :


  — Au revoir, ma fille… Embrasse-moi… embrasse aussi ton père… Ne te désole pas, nous reviendrons bientôt.


  Tandis que Nicole s’échappait des bras de sa mère pour aller tomber dans ceux du brave Malicet qui, complètement abruti, s’apprêtait à suivre docilement les gendarmes, l’énergique Thérèse, se campant les poings sur les hanches devant Bouret d’Erigny, toujours figé dans la même impassibilité hostile et dédaigneuse, lui jetait d’un air de défi :


  — Au revoir, monsieur le fermier général ; je vous prouverai bientôt que j’ai du sang de Poisson dans les veines.


  Et, avec la dignité d’une reine outragée, elle rejoignit Pistolet qui lui indiquait la porte, et disparut en secouant frénétiquement sa robe à paniers, suivie par le pauvre et dolent Malicet dont deux gendarmes soutenaient les pas de plus en plus incertains et flageolants.


  Visiblement satisfait de sa première et facile victoire, Bouret d’Erigny considéra un instant Nicole, qui, effondrée sur une chaise et en proie à un violent chagrin, essuyait, avec une fine mousseline de batiste, les larmes qui inondaient son joli visage.


  Un énigmatique sourire erra sur les lèvres du fermier général… Une lueur inquiétante s’alluma dans son regard… et, s’approchant lentement de la jeune fille, il s’empara de sa main.


  Nicole voulut la retirer, mais Bouret d’Erigny la saisit de nouveau et, sur un ton d’amabilité hypocrite, il fit :


  — Que vous avez là, mademoiselle, une jolie bague…


  Nicole ne put réprimer un profond soupir.


  Bouret, de plus en plus doucereux, continuait :


  — C’est bien Mandrin, n’est-ce pas, qui vous a donné ce superbe bijou ?


  — Oui, c’est Mandrin, répliquait la pauvre petite, avec franchise.


  — Savez-vous, ma belle enfant, que je pourrais vous faire arrêter… J’en ai le droit et même le devoir.


  Nicole eut un tressaillement.


  Mais Bouret reprenait, en affectant un air de désinvolture bienveillante et protectrice :


  — Rassurez-vous… telle n’est point mon intention… Je n’ai, au contraire, qu’un désir : vous être agréable !…


  La jeune fille, se levant aussitôt, s’écria, d’un seul élan.


  — Alors, rendez-moi mes parents.


  — Vous rendre vos parents ?


  — Oui, je vous le demande en grâce… Vous êtes tout-puissant, et vous n’avez qu’un mot à dire pour qu’ils soient remis tout de suite en liberté.


  — Vous vous trompez, mademoiselle, une telle mesure ne dépend pas de moi.


  — De qui donc, alors ?


  — Devinez.


  — Du roi ?


  — Non… de vous ;


  Nicole eut un sursaut d’étonnement.


  — Vous ne comprenez pas ? reprenait Bouret avec un sourire de plus en plus inquiétant.


  — Non, je l’avoue.


  — En ce cas, voulez-vous me permettre de vous conter une petite histoire ?


  — Mais…


  — Allons, ma belle, asseyez-vous là, et écoutez-moi avec calme… Je crois que vous n’aurez pas à vous en repentir.


  Toute brisée de chagrin, Nicole se laissa choir sur un fauteuil, et Bouret d’Erigny, prenant un siège, s’installa auprès d’elle… sans se douter un seul instant qu’il était épié par Mandrin qui, enveloppé dans son froc et, son capuchon rabattu sur ses yeux, avait réussi à se rapprocher de la fenêtre, et se préparait à ne rien perdre de la scène qui s’engageait de si étrange manière.


  Après un léger temps, Bouret d’Erigny, tout en prenant une attitude avantageuse, attaquait :


  — Il était une fois une fillette de province, nommée Nicole Malicet, qui était venue à Paris pour y voir sa cousine, la marquise de Pompadour.


  A ces mots, Nicole eut un geste d’émoi ; mais, imperturbablement, le narrateur continuait :


  — La favorite du roi lui fit un chaleureux accueil, car elle la trouvait fort à son gré… Non seulement Nicole était exquise, mais elle chantait à ravir de jolies chansons, auxquelles sa grâce ingénue donnait une saveur toute particulière… La marquise voulut produire cette gracieuse enfant à la cour, et elle pria Louis XV et quelques courtisans de choix de l’entendre, dans un concert qu’elle donnait dans l’un des salons de ses appartements privés de Versailles.


  « Bien qu’intimidée par la présence du monarque, Nicole chanta un naïf et vieux Noël languedocien…


  Ah ! je l’entends encore… avec tellement de charme, de grâce et d’émotion, qu’elle réussit à amuser le roi, ce qui n’était pas chose facile… Sa Majesté lui témoigna sa reconnaissance en lui tapotant les joues ; et tous, sans en excepter les dames, applaudirent au succès de l’adorable petite Dauphinoise.


  « Parmi les assistants, il en était un qui se montrait tout particulièrement enthousiaste… Car, sans s’en douter, Nicole Malicet venait d’embraser le plus riche des fermiers généraux de France.


  « Le soir même, il rencontrait la divine Nicole qui se promenait seule dans une allée du parc ; et, sans ambages, il lui déclarait sa flamme.


  « Mais, aux premiers mots d’amour qu’il lui murmurait, elle se récriait avec indignation :


  « — Vous vous moquez, monsieur.


  « Le financier affirmait :


  « — Je vous ferai une existence encore plus brillante que celle de la marquise !…


  « Nicole répondait, non sans impertinence :


  « — Les lauriers de ma cousine ne m’empêchent pas de dormir.


  « Et comme son interlocuteur avait la hardiesse de montrer quelque insistance, la jolie fleur du Dauphiné lui ripostait :


  « — J’entends rester une honnête fille, rentrer dans mon pays, m’y marier et avoir beaucoup d’enfants.


  « Et tandis que prenant la fuite elle disparaissait sous une charmille, le fermier général, fort dépité, dut s’avouer battu !… »


  Alors, d’une voix qui frémissait d’une passion longtemps contenue, Bouret d’Erigny s’écria :


  — Le fermier général n’a pas oublié la petite Nicole.


  « Eperdument épris, et subjugué par sa grâce, il vient lui demander d’être…


  — Votre maîtresse !… interrompit la jeune fille, en se dressant courroucée.


  — Non, ma femme.


  A ces mots, Mandrin, incapable de maîtriser la fureur qui, depuis un moment l’exaspérait, saisissait son pistolet et il s’apprêtait à franchir le rebord de la fenêtre. Mais au moment où il allait bondir dans la pièce, une main vigoureuse arrachait brutalement son froc.


  Interdit, Mandrin se retourna et se trouva face à face avec l’exempt Troplong qui, avec une dextérité d’escamoteur, lui subtilisait son arme, avant qu’il eût le temps de s’en servir.


  Mandrin allait se jeter sur lui, lorsque soudain il aperçut tout un essaim de gendarmes qui se précipitaient au secours de l’exempt.


  Comprenant que seule une fuite rapide pouvait le sauver, il s’élançait à travers le jardin, cherchant à gagner la porte qui donnait sur la campagne.


  Fébrilement, il voulut l’ouvrir, mais elle était fermée… Pistolet excellait, en effet dans l’art de préparer une souricière.


  Le capitaine, traqué, se préparait à escalader le mur.


  Mais trop tard… l’exempt et ses gendarmes étaient déjà sur lui, le menaçant, le sommant de se rendre.


  Et Mandrin, acculé contre la porte, la main sur la poignée qui lui résistait toujours, harcelé comme une bête fauve par une meute impitoyable, eut un rugissement de lion en fureur.


  Seul un prodige pouvait le sauver… Allait-il s’accomplir ?


  



  
    Chapitre V : Un odieux marché.
    
  




  
  


  Chapitre V : Un odieux marché.


  — Emparez-vous de ce bandit, vociférait l’exempt Troplong.


  Deux argousins s’apprêtaient à lui mettre la main au collet lorsque, soudain, la porte s’entrebâilla, laissant surgir un poing armé d’un pistolet.


  Mandrin, profitant du désarroi, franchit d’un bond le seuil et reconnut Tiennot qui, avec autant de promptitude que de vigueur, s’empressait de refermer le battant que Mandrin barricadait à l’aide d’une traverse en bois qu’il avait ramassée à terre.


  Tous deux se trouvaient dans une sorte de hangar obscur et encombré d’outils de jardinage…


  Mandrin et Tiennot se dirigèrent vers une fenêtre qui donnait sur la campagne et par laquelle ils s’empressèrent de déguerpir… En hâte, ils s’élancèrent sur leurs chevaux qui attendaient sur le chemin… et il disparurent au triple galop dans la direction de la montagne.


  Après avoir franchi environ la distance d’un quart de lieue, Mandrin fit stopper sa monture, et ordonnant à Tiennot de l’imiter, il sauta à terre. Puis, tout en se dissimulant derrière un rideau de jeunes arbres il se pencha vers la plaine qui s’étendait à ses pieds.


  — Regarde ! dit-il à Tiennot qui l’avait rejoint.


  Dans le chemin qui longeait la demeure des Malicet,


  Pistolet et ses hommes s’évertuaient à retrouver la piste du fugitif.


  L’exempt, incliné vers le sol, semblait rechercher avec attention une trace capable de le mettre sur la bonne voie.


  Tout à coup, Mandrin et Tiennot le virent se redresser d’un air triomphant et indiquer du doigt à ses hommes le village de Beaujeu.


  Et tous disparurent en courant, en criant et en agitant les bras.


  Mandrin partit d’un vaste éclat de rire. Tiennot, surpris, interrogeait :


  — Pourquoi, capitaine, ces gens ont-ils pris une direction opposée à la nôtre ?


  — Tu vas voir… fit le capitaine d’un air mystérieux.


  Et, soulevant la jambe de son cheval, il ajouta en montrant le pied de l’animal à son interlocuteur :


  — Mes chevaux sont toujours ferrés à l’envers…


  Maintenant, ce coquin d’exempt et ses hommes peuvent courir à nos trousses, ils seront essoufflés avant de nous rejoindre.


  — C’est égal, capitaine, ne pouvait s’empêcher d’observer Tiennot, vous l’avez échappé belle.


  — Tu peux même dire que c’est grâce à toi, reprenait Mandrin, que j’ai pu sortir indemne de cette aventure.


  — Ne vous ai-je pas dit, capitaine, que je vous étais dévoué jusqu’à la mort ?


  — Tu viens de me le prouver, et je ne l’oublierai pas.


  — Mais pourquoi vous aventurer ainsi en plein jour ?…


  Tiennot n’acheva pas… Les sourcils subitement froncés, Mandrin s’écriait :


  — Je ne pouvais pas deviner que j’allais me trouver face à face avec Bouret d’Erigny et ce suppôt de police que l’on a fait venir tout exprès de Paris pour s’emparer de moi.


  Et l’œil étincelant, le capitaine général des contrebandiers de France scanda, avec un emportement farouche :


  — Tiennot, tu m’as l’air de fort aimer la lutte.


  — Sous vos ordres, elle m’enchante et elle me grise.


  — Tu viens, à l’instant, de me montrer que tu n’étais pas seulement un garçon courageux entre tous, mais que tu étais encore d’un sang-froid et d’une adresse remarquables. Aussi, à partir de ce moment, tu ne me quittes plus ; je fais de toi mon aide de camp.


  — Capitaine !…


  — Et puisque tu aimes à en découdre, sois satisfait. Tu vas avoir de la besogne, de la rude et de la belle, encore.


  « Ah ! ah ! monsieur le fermier général Bouret d’Erigny ose venir en personne se mesurer avec moi…


  Il apprendra d’ici peu, ainsi que ce sinistre homme noir qui l’accompagne, de quel bois Mandrin se chauffe.


  « Berger, mon ami, es-tu content ?


  — Comment ne le serais-je pas à la pensée que je vais être désormais votre lieutenant ?


  — Dis mon bras droit…


  — Et aussi votre bouclier.


  — Mon bouclier ?


  — … Toujours prêt à vous éviter les mauvais coups et à périr, s’il le faut, à votre place.


  — Tiennot, reprenait Mandrin avec gravité, pourquoi parles-tu donc toujours de mourir ?


  Et, posant amicalement sa main sur l’épaule du jeune homme, il ajouta tout en l’enveloppant d’un regard à la fois profond et attristé.


  — Petit, ne m’aurais-tu pas dit toute la vérité ?


  Tiennot, à ces mots, ne put maîtriser un léger tressaillement ; mais dominant l’émoi que cette question semblait avoir mis en lui, il répliqua d’une voix qui tremblait un peu.


  — Mais si, capitaine.


  — Alors, plus de ces idées-là ; car il faut vivre, Tiennot, vivre pour la tâche à laquelle je me suis consacré.


  Et tandis qu’une expression de douceur étrange atténuait soudain l’éclat de ses yeux, il fit :


  — Oui, vivre, pour être puissant, pour être heureux, pour être aimé.


  Brusquement, il remonta en selle, sans remarquer que son compagnon, tout en l’imitant, essuyait une grosse larme du revers de sa manche.


  De son côté, Nicole n’avait pas résisté à l’émotion que lui causait l’imminente arrestation de Mandrin et, tout en poussant un cri de détresse, elle s’était effondrée sur le parquet ; aussitôt, Bouret d’Erigny se précipitait vers elle, la saisissait dans ses bras et la transportait sur un canapé.


  Martine, qui était accourue, lui prodiguait les soins les plus empressés, mais en vain. La pauvre petite, successivement frappée en sa tendresse filiale et dans son grand amour, ne revenait pas à elle. Sa tête se penchait sur son épaule, languissante et pâlie. Un souffle à peine perceptible s’exhalait de ses lèvres tremblantes et l’on eût dit que son cœur se refusait à battre.


  Nicole, en effet, était une de ces natures exquises entre toutes qui ne semblent exister que pour illuminer de jeunesse et de joie tout ce qui les entoure.


  Jusqu’alors sa vie avait été si douce, si facile Adorée par ses parents, chacun selon leur manière, elle leur rendait en attachement tout ce qu’elle recevait d’eux en affection et en bonté ; elle savait toujours d’un mot charmant, d’un regard malicieux, apaiser l’humeur souvent variable de sa mère et mettre fin aux querelles, d’ailleurs innocentes, qui s’élevaient entre les siens, les grondant gentiment, les apaisant tour à tour avec la même effusion, en véritable petite fée de la bonne humeur.


  Toutefois, son inaltérable gaieté ne s’inspirait d’aucune insouciance ; Nicole savait penser ; Nicole savait raisonner avec bon sens et même avec sagesse.


  Elle n’avait été nullement grisée par ce voyage à Paris qu’imprudemment ses parents lui avaient fait entreprendre, ni par le succès qu’elle avait obtenu chez la Pompadour, en présence du roi.


  Et voilà que son cœur parlait, embrasé soudain par une flamme dont elle ne soupçonnait pas l’ardeur voilà qu’elle se sentait irrésistiblement entraînée vers celui qui lui était apparu un jour nimbé d’une auréole de bravoure chevaleresque et de puissance généreuse et qui avait si bien su détruire en elle toute hésitation, toute crainte, en achevant de l’entraîner par la franchise enfiévrée de ses paroles et par l’irrésistible élan de son amour.


  Aussi, lorsqu’elle avait vu l’exempt Troplong et ses agents sur le point de s’emparer de Mandrin, elle avait éprouvé un tel déchirement qu’elle avait cru mourir à la pensée du sort terrible qui attendait le révolté.


  Tandis qu’elle demeurait prostrée dans l’agonie morale qui l’avait abattue, Bouret d’Erigny, indifférent, mais seulement en apparence, faisait les cent pas dans la pièce… Sans doute était-il tout autant préoccupé de voir Nicole revenir à elle que de contempler Pistolet lui ramenant Mandrin… et si, par instants, son oreille se tendait vers la fenêtre, cherchant à surprendre les rumeurs du dehors, bien plus souvent son regard s’arrêtait sur la jeune fille, à laquelle la dévouée Martine continuait à prodiguer ses soins empressés.


  Enfin, Nicole commença à entr’ouvrir les paupières. Sans doute se rendit-elle compte immédiatement de la situation tragique entre toutes dans laquelle elle se débattait ; car un long soupir souleva sa poitrine et ces paroles s’échappèrent de ses lèvres en un murmure d’indicible émoi.


  — Maman ! mon père !


  Bouret, décidé à jouer serré, la considéra avec une expression de menaçante ironie.


  — En prison… sanglotait la pauvre petite… En prison tous les deux !… Mon Dieu ; que vais-je devenir ?


  Bouret s’avança vers elle. Nicole, qui ne l’avait pas encore aperçu, eut un cri d’effroi. Mais le fermier général, tout en s’inclinant galamment, attaqua sur un ton de douceur hypocrite :


  — Je vous l’ai déjà dit, mademoiselle, la liberté des vôtres est entre vos mains.


  Nicole eut un cri déchirant :


  — Mon Dieu !


  C’est que, tout à coup à la pensée des siens entraînés par les gendarmes, s’ajoutait celle de Mandrin poursuivi, traqué, arrêté sans doute, peut-être même déjà incarcéré, lui aussi, dans une prison qu’il ne quitterait que pour la mort, et quelle mort !… la plus infamante, la plus effroyable de toutes… la roue.


  Se cachant la tête entre les mains, elle crut qu’elle allait de nouveau défaillir… Mais un homme apparaissait, la figure déconfite : c’était Pistolet.


  — Eh bien ? interrogeait avidement Bouret.


  — Monsieur le fermier général, ripostait l’exempt, dont les yeux brillaient de lueurs mauvaises… C’est à croire que ce bandit de Mandrin a signé un pacte avec le diable.


  — Il vous a échappé ! sursauta d’Erigny.


  — Dites plutôt qu’il s’est évanoui comme un fantôme.


  — Ah ! c’est trop fort.


  — C’est trop fort, en effet.


  Tandis qu’une furtive rougeur se répandait sur le visage de la jolie Nicole, Bouret les lèvres pincées, s’avançait vers l’exempt.


  — Décidément, s’écriait-il, cette campagne commence bien fâcheusement pour vous… Seriez-vous au-dessous de votre réputation ?


  — Monsieur le fermier général, se défendait Pistolet, veuillez avoir l’indulgence de ne pas me juger d’après ce premier échec et daignez croire que je suis homme à prendre promptement ma revanche.


  — Nous verrons bien.


  — Je vous ai promis de vous livrer Mandrin avant que les cloches de Pâques aient sonné… Je tiendrai ma parole.


  — En attendant, coupait d’Erigny d’un ton autoritaire, vous allez m’expédier le sieur et la dame Malicet à la prison de Grenoble.


  A ces mots, Nicole se dressait, épouvantée… et se précipitant entre Bouret et l’exempt, elle leur demandait, les mains jointes, et tout en larmes :


  — Que va-t-on leur faire ?


  Prenant un air de bienveillante compassion, Bouret répliquait :


  — Ma pauvre enfant, ne nous obligez pas à vous le révéler.


  — Si… je veux tout savoir… tout… Parlez, je vous en supplie.


  — Puisque vous insistez, martelait le fermier général, avec une lenteur calculée, sachez que votre père sera envoyé aux galères et que votre mère sera enfermée dans une prison pendant plusieurs années.


  — Non, non ! ce n’est pas possible ! s’écriait Nicole affolée.


  Et, se tournant vers l’exempt, elle ajouta :


  — Dites-moi, monsieur, que ce n’est pas vrai.


  Avec une fielleuse compassion, Pistolet déclarait :


  — Hélas ! si, mademoiselle…


  Ecrasée, Nicole retomba sur le canapé… toute secouée par les sanglots et ne sachant que répéter, en son immense désespoir.


  Mon cher papa, ma pauvre maman.


  D’Erigny contempla son œuvre. Il pouvait en être satisfait… Cette douce et charmante enfant n’était plus maintenant qu’un pauvre être désemparé… à bout de force… d’énergie, véritable jouet entre ses mains.


  Certain d’avoir dompté sa résistance et brisé sa volonté, il se pencha vers elle et murmura insidieusement à son oreille.


  — Rappelez-vous ce que je vous ai dit, Nicole. Je vous aime et je n’ai qu’un désir vous voir heureuse !… Un mot de vous… vous savez lequel… et je vous rends votre père et votre mère.


  Nicole releva la tête, dévisageant avec horreur celui qui osait lui proposer un aussi odieux marché… Tout de suite, elle devina que rien ne saurait l’attendrir… en face du dilemme dont elle se sentait prisonnière, elle comprit que son devoir était de sauver les siens… fût-ce au prix du plus amer des sacrifices… Et, d’une voix brisée, elle balbutia :


  — Eh bien soit, je serai votre femme.


  — Nicole ! s’écria Bouret, en s’emparant de sa main glacée.


  Et, tout radieux de victorieuse allégresse, il lança à Pistolet :


  — Monsieur l’exempt, faites remettre immédiatement M. et Mme Malicet en liberté.


  Pistolet s’inclina et sortit, un sourire diabolique aux lèvres.


  Alors, d’Erigny, frémissant de passion, voulut attirer Nicole contre lui.


  Mais la jeune fille, se dégageant, s’en fut se jeter en pleurant dans les bras de Martine, qui avait assisté à toute cette scène sans oser exprimer l’indignation qu’elle lui inspirait.


  Et la gentille servante murmura à sa jeune maîtresse :


  Ne vous désolez pas ainsi, mademoiselle… Mandrin est libre, et vous n’êtes pas encore mariée.


  Pendant que ces événements se déroulaient dans leur demeure, le ménage Malicet, que l’on avait enfermé dans le même cachot, faisait plutôt triste figure.


  Si Malicet, prenant le seul parti que lui inspiraient à la fois une invincible habitude et une philosophie toute naturelle, s’était presque immédiatement endormi, son irascible épouse, après avoir inspecté la geôle et constaté que toute tentative d’évasion était impossible, avait été envahie par une de ces colères que, sous peine d’apoplexie, il importe d’extérioriser à tout prix.


  Mais à qui s’en prendre, si ce n’est à l’infortuné bonhomme qui, effondré sur une maigre botte de paille, semblait d’ailleurs y reposer aussi douillettement que s’il eût été étendu dans son lit.


  Quel homme ! s’indignait-elle ! Il dort ! Il ronfle ! Il ronfle même comme il n’a jamais ronflé…


  Et cela au moment où nous avons le plus besoin, tous deux, de notre dignité, de notre énergie.


  Mais un bruit sinistre de verrous que l’on tire, de clefs qui grincent dans des serrures, mit tout à coup une digue au torrent de son éloquence… et la porte du cachot s’ouvrit avec fracas.


  Pistolet, plus énigmatique, plus funèbre que jamais, s’avançait, suivi du guichetier en chef, vers l’opulente Thérèse qui, malgré tout son courage, le dévisageait avec une frayeur justifiée.


  Pistolet s’arrêtait à quelques pas d’elle et, d’un geste autoritaire, lui fit signe d’approcher.


  Puis, tout en lui indiquant la porte, qui était restée grande ouverte, il ordonna d’une voix lugubre.


  — Sortez !


  Paralysée par l’émotion, l’infortunée Thérèse demeurait figée sur place.


  — Sortez, vous dis-je, insistait l’exempt.


  L’accent avec lequel Pistolet avait proféré cet ordre était si terrible que la femme du receveur crut, de la meilleure foi du monde, que sa dernière heure avait sonné ; elle s’écroula aux genoux de l’homme noir en bégayant :


  — Vous n’allez pas me livrer au bourreau ?


  L’exempt eut un sourire de mystérieuse ironie qui acheva de plonger la mère de Nicole dans les transes les plus épouvantables.


  Et, joignant les mains, elle murmura :


  — Au nom du ciel, pitié.


  Estimant que la plaisanterie avait suffisamment duré, le policier reprenait toujours avec la même impassibilité.


  — Puisque je vous dis « Sortez ! » cela signifie que vous pouvez partir.


  Bouleversée, Mme Malicet haletait :


  — Alors… je… je suis libre ?…


  — Parbleu !


  Un large soupir de soulagement gonfla la majestueuse poitrine de Thérèse.


  Et, récupérant soudain toutes ses facultés physiques et morales, elle se releva lestement et, désignant son mari qui continuait à dormir aussi paisiblement qu’un enfant dans son berceau, elle questionna.


  — Et lui ?


  — Lui aussi ! articula Pistolet.


  Mme Malicet se précipita sur le bonhomme Agénor, s’évertuant à l’éveiller… Mais peine perdue ! … L’entreposeur des tabacs opposait aux efforts de sa conjointe une résistance somnifère que rien ne semblait pouvoir faire cesser.


  L’exempt, d’un air indifférent, sortit de la poche de son justaucorps une tabatière en écaille et y puisa une large prise.


  — Agénor ! s’enrouait Thérèse… en multipliant les bourrades. Agénor… on nous remet en liberté… Voyons… debout !…


  Pistolet, tout en remettant sa tabatière dans sa poche, lança un coup d’œil obliqué vers les Malicet et, se dirigeant vers la porte près de laquelle le guichetier attendait, il dit à ce dernier.


  — Puisqu’ils ne veulent pas partir… qu’ils restent en prison.


  Mme Malicet eut un cri de rage… Et saisissant une cruche pleine d’eau, qui se trouvait à portée de sa main, elle en versa le contenu sur la tête de son mari.


  Ce remède énergique produisit un immédiat effet. Malicet eut un sursaut et, se redressant sur ses genoux, il promena autour de lui un regard effarouché ; mais il n’eut pas le temps ni de parler ni même de comprendre… Sa commère, l’empoignant par le bras, le força à se remettre sur ses jambes et, dans un de ces élans irrésistibles dont elle avait le secret, elle l’entraînait vers la sortie et gagnait le dehors sans plus s’occuper de Pistolet qui, dédaigneusement, haussa les épaules.


  Grande fut la surprise de Martine quand elle vit reparaître ses patrons, dont le désordre des vêtements et de la coiffure attestait l’épreuve qu’ils venaient de subir.


  — Monsieur ! Madame ! … s’écria-t-elle… Alors, vous vous êtes évadés ?


  — Taisez-vous ! péronnelle, s’exclamait Mme Malicet… et sachez que l’on ne saurait retenir en prison la cousine du roi.


  Nicole, qui avait reconnu la voix maternelle, accourait se jeter dans les bras de sa mère, qui l’étreignait avec transport… Et le bon Agénor s’apprêtait, à son tour, à embrasser sa fille, lorsque Bouret d’Erigny apparut : et, saluant M. et Mme Malicet avec une courtoisie affable, il déclara solennellement.


  — J’ai l’honneur de vous demander la main de Mademoiselle votre fille.


  — La main de ma fille ! s’exclama Thérèse, qui étouffait littéralement de stupéfaction.


  — La main de ma fille ! répéta l’entreposeur, qui n’en croyait pas ses oreilles.


  — Oui papa affirmait Nicole, qui avait grand’peine à retenir ses larmes.


  Le fermier général poursuivait, d’un air avantageux :


  — Je l’aime depuis le jour où j’eus l’ineffable bonheur de l’entendre chanter à un concert de notre divine marquise… et je n’ai plus cessé de rêver à elle, tant elle m’avait ensorcelé par sa grâce ingénue et son charme vainqueur.


  Monsieur le fermier général, regimbait Mme Malicet, vous aimez Nicole, dites-vous, vous l’aimez même à la folie, et vous n’avez pas hésité à nous envoyer en prison, nous, ses parents.


  Bouret, qui s’attendait certainement à cette réflexion, répliquait sans la moindre hésitation :


  — Croyez, madame, que j’en ai été fort marri et que c’est la mort dans l’âme que j’ai dû prendre une pareille mesure… J’avais reçu des instructions formelles de M. le lieutenant de police, et mon devoir était de les exécuter… Mais, maintenant, je vous supplie d’oublier cette mésaventure… puisque tout est arrangé. M. le marquis d’Argenson s’il m’a donné pleins pouvoirs pour faire justice, m’a aussi accordé le droit de faire grâce selon mon bon plaisir… et il ne saurait s’offusquer que, pour la première fois, ma clémence s’étendît sur mes futurs beaux-parents, auxquels j’exprime encore, avec toutes mes excuses, l’assurance de ma respectueuse et sincère sympathie.


  — Devant une aussi galante attitude, ripostait Mme Malicet, déjà bouffie d’orgueil, je ne puis, monsieur le fermier général, que vous dire combien je suis satisfaite et flattée de vous voir entrer dans notre famille.


  — Et moi de même, appuyait Agénor, tout en tamponnant avec son mouchoir les traces encore humides de la douche que lui avait administrée son épouse.


  Et, tout en observant sa fille qui, le visage morne, consterné, avait peine à retenir ses larmes, il hasarda :


  Ah çà ! qu’as-tu donc, mon enfant ? On dirait que tu as envie de pleurer.


  — C’est de joie ! s’empressait d’interrompre Mme Malicet.


  Et elle ajouta, en poussant Nicole vers Bouret d’Erigny :


  — Ma fille, embrassez votre fiancé.


  Mais Nicole s’effondrait dans les bras de sa mère et, tout en sanglotant, elle lui murmurait :


  — Maman, c’est bien pour papa et pour toi que je me sacrifie


  Thérèse en demeura sidérée.


  Mais Bouret intervenait aussitôt :


  — J’ai le plus vif désir de hâter la cérémonie…


  « Aussi vous demanderai-je de bien vouloir partir prochainement pour mon château des Aigles, près de Grenoble, où cette adorable enfant trouvera le cadre qui sied à sa beauté, et vous, madame et monsieur, une hospitalité qui, je l’espère, achèvera de vous faire oublier les petits ennuis de cette journée.


  — C’est entendu… acceptait Mme Malicet.


  Et, se tournant vers l’entreposeur, elle ajouta :


  — Maintenant que vous allez être le beau-père du plus noble et du plus riche fermier général de France, je pense que vous…


  Un cri de colère lui échappa…


  Agénor dormait debout !…
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  Chapitre VI : De mystérieux préparatifs…


  Le quartier général du capitaine Mandrin était en territoire savoyard, tout en haut d’une petite montagne à pic qui dominait le village de Rochefort, en bordure de la Guiers, rivière rocailleuse qui, au moment de la fonte des neiges, se transformait en torrent.


  Mandrin avait choisi ce site parce que la maréchaussée, n’ayant pas le droit de le poursuivre hors de la frontière, il lui offrait les avantages d’un asile quasi inviolable.


  Aussi, n’avait-il pas cru devoir fortifier outre mesure le château aux trois quarts ruiné et abandonné depuis longtemps par ses propriétaires, si tant est qu’il en eût encore. Il en avait aménagé sommairement les salles principales qui servaient de dortoirs et réfectoires à ses troupes, se contentant pour lui d’une chambre dont les carreaux absents avaient été remplacés et qu’il avait fait meubler avec un confort plutôt sommaire, se contentant d’un lit provençal à baldaquin, d’un bahut, d’un coffre, d’un fauteuil garni en cuir de Cordoue, sillonné de larges éraflures, d’une table en chêne massif et de quelques escabeaux solides… Une haute cheminée, au manteau de granit, offrait, l’hiver, asile aux immenses bûches et aux troncs d’arbres à la flamme desquels le capitaine séchait ses bottes maculées de boue et ses vêtements souvent trempés par les pluies.


  D’une grosse poutre qui traversait le plafond pendait une lampe de cuivre à crémaillère… Aux murs, des armes, rien que des armes !… Epées, rapières, arquebuses, baïonnettes, couteaux de chasse, pistolets de tous les calibres et de toutes les dimensions, haches, piques, épieux, hallebardes… et, face à la fenêtre, fixé au mur par la lame d’un poignard à manche de nacre un exemplaire de l’arrêté du Parlement de Grenoble ordonnant l’arrestation de Mandrin et le condamnant préventivement au supplice de la roue.


  Ce matin-là, le capitaine qui, la veille, en compagnie de Tiennot, avait regagné son repaire sans la moindre anicroche, s’était levé de fort gaillarde humeur…


  Après avoir passé l’inspection de ses hommes, félicité les uns, gourmandé les autres, et dévoré d’un bel appétit une soupe paysanne, une omelette au lard et une copieuse tranche de venaison, le tout arrosé d’un Châteauneuf-des-papes qui avait achevé de lui mettre l’âme en fête, il était rentré dans sa chambre et, tout en sifflotant un air de chasse, il s’était livré à un inventaire mental des meubles et objets divers qui garnissaient la pièce.


  Sans doute cet examen ne lui donna-t-il pas satisfaction ; car, après une moue des plus significatives, il sortit, s’engagea dans un étroit escalier de pierre, en colimaçon, qui conduisait à l’étage situé au-dessus de ce qu’il appelait, en plaisantant, sa tanière, tira de sa poche une clef qu’il introduisit dans la serrure toute neuve d’une porte en chêne massif et pénétra dans une petite salle voûtée… C’était l’ancien oratoire de la châtelaine…


  Mandrin, qui avait des instincts d’artiste, et un goût très particulier pour les belles choses, s’était fait un point d’honneur de respecter cette merveille.


  Il aimait, de temps en temps, aux heures de repos et de méditation, s’y isoler, loin de tout tapage…


  Etendu sur un vieux sofa à la soie passée, la tête appuyée contré un coussin de velours grenat à la frange d’or intermittente, tantôt il y mûrissait ses plans de campagne, tantôt il s’y délassait l’esprit en lisant les œuvres de M. de Voltaire, envers lequel il professait une admiration sans bornes.


  Mais Mandrin, quant à l’instant du moins, ne semblait guère disposé à la méditation ni à la lecture.


  Mesurant d’un rapide coup d’œil la hauteur et l’étendue du joli sanctuaire au fond duquel on apercevait, encadrée d’une adorable guirlande de fleurs sculptée en pleine pierre, une niche qui avait dû contenir quelque statue de madone, il se prit à murmurer :


  — Allons, j’ai bien fait de conserver intact ce charmant réduit. Arrangé comme je veux qu’il le soit, il deviendra, j’en suis sûr, une véritable petite merveille.


  Le sourire aux lèvres, il quitta l’oratoire, dont il referma soigneusement la porte à clef, et s’en fut rejoindre, dans la cour du château, un groupe de contrebandiers qui, ainsi que chaque jour, se rassemblaient à pareille heure pour le rapport.


  — Prêt-à-Boire, Le Camus et le Piémontais… appelât-il de sa voix de commandement.


  Les trois compères, sortant du rang, s’approchèrent de leur chef qui ordonnait :


  — Vous allez prendre un chariot et vous rendre immédiatement à Chambéry… où vous achèterez, à n’importe quel prix, une chambre complète, la plus belle que vous trouverez. Vous vous procurerez également de somptueuses tentures, des tapis moelleux, un secrétaire en acajou moucheté, un bonheur-du-jour et une coiffeuse avec ses accessoires de toilette en argent massif… un miroir à main, une boîte à poudre, à onguents, à fards et à mouches… Vous n’oublierez pas non plus des vases, de jolis vases en cristal… ou en porcelaine rare… que vous remplirez de toutes les plus jolies fleurs que vous trouverez à la ville et sur votre route… En un mot, vous m’apporterez tout ce qu’il faut pour recevoir ici dignement une femme.


  Ces instructions inattendues parurent produire sur la troupe, pourtant si disciplinée de Mandrin, un effet de profonde stupeur.


  Tandis que Tiennot, encore plus ému que ses camarades, s’approchait de son chef, Mi-Carême, dont le nez de dimensions déjà considérables paraissait s’allonger d’une aune, répétait d’un air effaré :


  Une femme, capitaine, une femme ici.


  Et, dans le désarroi de son esprit, il hasarda timidement :


  — Capitaine, ne croyez-vous pas ?…


  J’ai dit une femme, scanda Mandrin en foudroyant Mi-Carême d’un regard courroucé.


  Et il ajouta en frappant du pied, ce qui était le signe d’un imminent orage :


  — Décampez tout de suite, faquins ; car j’entends que, dès demain, tout soit prêt pour recevoir dignement celle que j’attends, et que je vous ordonne — sous peine de mort — de traiter avec le plus grand respect… Allez !


  — Capitaine, haletait Tiennot, pâle et frémissant.


  — Morbleu, qu’as-tu donc ? s’écriait Mandrin, fort étonné par l’attitude de son jeune compagnon… Voilà que tu es plus blanc qu’un suaire.


  Allons, parle, explique-toi…


  — Pas devant eux ! murmura Tiennot, en désignant ses compagnons.


  Mandrin fixa le berger de son regard d’aigle.


  Puis, brusquement, il lança :


  — Rompez, vous autres, et repos aujourd’hui pour tous ceux qui ne sont pas de garde ni de corvée.


  Les contrebandiers s’éloignèrent, sans oser encore échanger les impressions que leur inspirait la décision inattendue de leur chef.


  Celui-ci, les sourcils froncés, continuait à dévisager de son œil perçant Tiennot qui, ne pouvant se contenir davantage, s’écriait, d’une voix étranglée :


  — Capitaine, vous m’avez donc reconnue ?


  — Non ! répliquait Mandrin surpris. Mais pourquoi me demandes-tu cela ?


  — Parce que…


  — Tu m’as donc menti ?


  — Oui, capitaine.


  — Ah çà qui donc es-tu ?


  Tiennot, baissant les yeux, articula faiblement :


  — Je suis la fille de Jacques Destenave.


  — La fille de Jacques Destenave.


  — Oui, capitaine.


  — Jacques Destenave, s’écriait Mandrin avec émoi, cet artisan de Grenoble qui, l’an passé, a été roué vif pour fabrication de fausse monnaie ?


  — Il était innocent.


  — Je le sais Mais, à plusieurs reprises, il m’avait rendu service en m’avertissant des différents traquenards que me tendait la maréchaussée.


  — Il vous admirait tant.


  — Et, comme cela ne suffisait pas aux policiers pour le faire condamner à mort, ces gredins ont forgé de toutes pièces cette accusation de fausse monnaie qui ne reposait que sur des témoignages mensongers.


  — C’est vrai.


  — Malheureusement, le procès s’est déroulé si rapidement que je n’ai pu intervenir à temps, sans quoi j’eusse tout mis en œuvre pour le sauver.


  — Je vous reconnais bien là, capitaine.


  — Ma pauvre enfant, combien tu as dû souffrir.


  — Plus que vous ne pouvez l’imaginer… Ma mère est morte de douleur, quelques jours après l’effroyable supplice de mon père… Je suis restée seule au monde car vous pensez bien que ma famille et mes amis m’ont reniée… Pour tous, j’étais la fille du réprouvé, roué vif en place publique. Alors je me suis sauvée dans la montagne, je suis devenue Tiennot le berger… ou plutôt le contrebandier, jusqu’au jour où je vous ai rencontré sur ma route et où vous m’avez témoigné tant de compassion que je n’ai plus regretté d’être vivante !


  — Pourquoi, alors, ne m’as-tu pas dit la vérité ?


  — Parce que j’ai craint, si je vous révélais que j’étais une femme, que vous refusiez de me garder près de vous.


  — C’est juste.


  Toute pâle d’angoisse, Jeanne Destenave s’écriait :


  — Vous n’allez pas me chasser ?


  Mandrin se tut… Sans doute hésitait-il entre la difficulté de conserver cette jeune fille au milieu de ses compagnons et la profonde pitié que lui inspirait sa détresse.


  Devinant ce qui se passait en lui, la malheureuse implorait :


  — Ne me forcez pas à vous quitter. Nul ne soupçonne qui je suis et nul, je vous le jure, ne le saura jamais.


  Et, tombant a genoux devant le capitaine elle poursuivit :


  — J’étais si heureuse de partager vos périls, si fière de la confiance et de l’amitié que vous m’aviez accordées, que j’en étais arrivée à me persuader que j’étais vraiment Tiennot, oui Tiennot, votre aide de camp, dévoué jusqu’à la mort. Capitaine ! attendez encore avant de vous séparer de moi !… Laissez-moi vous prouver jusqu’à quel point je vous suis attachée… Je vous en supplie, ne me chassez pas.


  Mandrin contempla un instant la malheureuse. Bientôt son regard s’adoucit en une expression de profonde pitié ; car il avait compris que c’était un arrêt de vie ou de mort qu’il allait prononcer.


  — Mieux vaut, se dit-il, qu’elle meure de courage en se battant à mes côtés que de désespoir au fond d’un ravin ou au coin d’un bois sombre.


  Et, tout haut, il reprit :


  — Allons, relève-toi.


  Transfigurée d’une subite espérance, Jeanne Destenave obéit.


  — Tiennot… fit Mandrin en insistant sur ce nom.. Tiennot, je te garde.


  — Oh ! merci ! merci ! s’écriait Jeanne.


  Et elle continua radieuse, exaltée :


  — Commandez-moi les missions les plus dangereuses… oh ! oui, ne m’épargnez pas… et, puisque vous consentez à oublier que je suis une femme… vite, bien vite… mettez-moi à l’épreuve.


  — Soit ! acceptait Mandrin.


  « Tu vas te rendre au pays de Beaujeu et t’efforcer de retrouver l’exempt Pistolet.


  — Je le retrouverai.


  — Tu lui diras que tu es prêt à me livrer à lui.


  moyennant cent écus. Tu tâcheras de le convaincre… Je t’ai vue à l’œuvre et je sais que tu es capable de rouler ce coquin.


  — J’essaierai.


  — Tu réussiras.


  « S’il accepte et il faut qu’il accepte, tu lui diras que, ce soir, j’ai un rendez-vous d’amour près de la Roche-des-Pins, avec une jeune fille du village.


  Tiennot ne put réprimer un léger tressaillement.


  — Tu hésites ?… lançait Mandrin avec nervosité.


  — Non, non, protestait le faux berger, j’y vais tout de suite… Comptez sur moi, capitaine. Oh oui, comptez sur moi.


  Tiennot allait s’éloigner ; mais Mandrin la saisit par le bras.


  — Un mot encore, fit-il.


  Et, lentement, impérieusement, il scanda :


  — Pour tous et même pour moi, tu es et tu resteras toujours Tiennot le berger… C’est entendu ?


  — C’est entendu.


  — C’est promis ?


  — C’est juré.


  La jeune fille s’éloigna… gagnant à grandes enjambées le sentier encaissé qui descendait vers la plaine.


  Bientôt, à bout de forces, elle se laissa tomber sur le talus de la route, en sanglotant, la tête entre les mains.


  Elle n’était plus la montagnarde farouche, aux muscles d’acier et à l’énergie sans limites. Et ce n’était plus un cœur de contrebandier qui battait, farouche, sous sa vareuse de berger, mais un cœur de femme atrocement rongé par la jalousie qui la dévorait depuis qu’elle avait compris que Mandrin aimait Nicole et, surtout, qu’elle savait que c’était elle qu’il attendait.


  Son maître, son Dieu, une autre l’avait conquis, une autre le lui prenait, le lui volait…


  Etait-ce possible ? Mandrin amoureux de cette petite bourgeoise !… L’aigle épris de la colombe, quand il avait à ses côtés et toute prête à s’envoler avec lui, jusqu’aux plus hautes cimes, la compagne, créée à son image.


  Ne savait-elle pas se battre comme un soldat, épauler un mousquet, tirer l’épée, jouer du poignard ?


  N’était-elle pas capable de le suivre dans ses randonnées les plus éperdues, dans ses aventures les plus périlleuses, d’être là, toujours là, près de lui, à tout instant de péril et de gloire… et, si l’heure de la défaite sonnait, orgueilleusement décidée à comparaître devant le même tribunal, à gravir le même échafaud, à subir le même supplice, et, après avoir vécu la même vie, à mourir de la même mort !


  Mais Mandrin ne voulait pas cela ! Mandrin préférait la petite bourgeoise timide, inquiète, effarouchée, à la fille de sa race, de son sang, de son envergure.


  Et Jeanne Destenave, toute vibrante de l’orgueil que lui inspirait la puissance d’amour qui était en elle, se révoltait de n’avoir pas été devinée, comprise, aimée.


  Déjà grondait en son âme une haine terrible contre cette demoiselle de village que, dans son aveuglement, elle trouvait laide et souhaitait méchante, hypocrite, sotte et peureuse.


  Ah non, elle ne s’enfuirait pas, ainsi qu’elle en avait eu un moment l’intention, devant cette rivale inattendue ; elle saurait cacher sa rancune à Nicole, ainsi qu’elle avait su dissimuler son amour à Mandrin. Ce n’était pas un sacrifice qu’elle acceptait, c’était un combat qu’elle allait affronter sans répit, combat dans l’ombre, fait d’embûches, de ruses, de volonté opiniâtre et dont Mandrin était l’enjeu, combat où elle avait résolu d’écraser sa rivale à force de courage, de dévouement, d’abnégation et de prouesses.


  Alors, se relevant, elle contempla longuement le château de Rochefort qui apparaissait tel l’aire immense d’un oiseau de proie ; et, d’une voix frémissante, elle s’écria :


  — Elle peut venir la colombe, je me charge de lui faire bientôt battre des ailes !


  Et Tiennot le berger partit en courant vers la plaine.
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  Chapitre VII : La corbeille de noce.


  La maison des Malicet présentait, par ce bel après-midi de printemps, une animation aussi inusitée qu’extraordinaire.


  Agénor et Thérèse, bouffis d’orgueil à la pensée que leur fille allait devenir Mme la fermière générale, s’étaient empressés de faire part à leurs amis de l’heureux événement et de les inviter à admirer les somptueux cadeaux que Bouret d’Erigny, avec le faste d’un grand seigneur, avait déjà fait parvenir à sa fiancée.


  Mme Malicet débordait littéralement d’allégresse… Quant au brave entreposeur, s’il n’en avait pas perdu l’appétit, il en avait du moins perdu le sommeil. Et, miracle qui ne s’était pas produit depuis de nombreuses années, après un copieux déjeuner, plus copieux peut-être encore que d’ordinaire, le bonhomme, en se levant de table, au lieu de gagner son fauteuil, entre les bras duquel il avait coutume de faire la sieste, s’était rendu directement au salon, déjà rempli d’un lot respectable de braves bourgeois et de gentes damoiselles qui, ostensiblement éblouies, s’extasiaient devant les véritables merveilles qui s’entassaient sur une grande table au milieu de la pièce.


  Le fait est que Bouret d’Erigny avait fait royalement les choses.


  Escomptant d’avance son succès et persuadé que Nicole, ainsi que ses parents, accepteraient avec enthousiasme l’offre d’un mariage inespéré, il avait apporté de Paris une véritable corbeille de noces qui dépassait en splendeur les mirages les plus féeriques.


  Collier de perles d’un orient admirable, bagues innombrables, véritable gamme étincelante de toutes les pierreries les plus rares, pendentifs, sautoirs, bracelets, boucles d’oreilles en diamant, montées par le plus merveilleux orfèvre de l’époque, dentelles de Malines, de Valenciennes, point d’Angleterre, d’Alençon et de Venise, tissus de Chine importés par la Compagnie des Indes, soieries de Lyon brochées aux chatoyantes couleurs, velours de Gênes, bref, un prodigieux trésor.


  Et c’était des exclamations à l’infini… invariablement soulignées par cette phrase sous laquelle perçait l’inévitable jalousie :


  — Nicole a bien de la chance.


  Tandis que sa mère triomphait bruyamment et que son père transformait ses bâillements habituels en un sourire d’amène allégresse, Nicole, sur laquelle toutes ces richesses ne semblaient produire aucun effet, se tenait à l’écart, répondant par un sourire contraint aux félicitations plus ou moins pincées de ses amies.


  La pauvre enfant était désespérée. A mesure qu’elle voyait s’approcher l’heure où elle devrait tenir l’engagement qui lui avait été si brutalement arraché, elle sentait grandir sa douleur et aussi sa honte ; car le simple aveu de son amour à Mandrin lui apparaissait, dans la limpide loyauté de son âme, comme une promesse sacrée entre toutes ; et le regret de son sacrifice se doublait pour elle d’un parjure d’amour.


  Toutes ces richesses étalées, tous ces bijoux, dont elle allait être obligée de se parer, augmentaient encore sa détresse. Qu’elle se fût vendue pour sauver les siens, ce n’était qu’un malheur déplorable dont elle souffrait atrocement, mais dont elle n’était pas responsable. Seul était coupable celui qui n’avait pas craint d’exercer sur elle un chantage aussi abominable.


  Qu’elle fût contrainte à étaler au grand jour le faste dont son opulent mari voulait l’entourer, à accepter de partager son existence quasi royale, à paraître avec lui, le sourire aux lèvres, dans ces réceptions auxquelles elle ne manquerait pas d’être conviée, à présider les fêtes que Bouret d’Erigny parlait déjà d’organiser dans ses princières résidences, en un mot à jouer une comédie à laquelle rien ne la prédestinait et qui lui était d’autant plus odieuse qu’elle ne pouvait être que le masque d’une inguérissable tristesse, cela était déjà au-dessus de ses efforts.


  Mais ce qui la désolait le plus, c’était de constater que ses parents, pourtant si braves gens, étaient incapables de comprendre ce qui se passait en elle et se réjouissaient dans l’inconscience de leur esprit entiché de grandeurs, d’une union qui brisait à jamais sa vie.


  Aussi, lorsque le flot de visiteurs se fut écoulé, la pauvre Nicole, donnant libre cours à son chagrin, fondit-elle en larmes.


  — Ah çà ! par exemple ! s’exclamait Mme Malicet, voilà que tu pleures comme une fontaine… quand tu devrais être si heureuse.


  — Heureuse ! s’écriait la pauvre petite dont les sanglots redoublaient.


  — Regarde cette corbeille de noces ! s’écriait l’excellente Thérèse avec toute la bonne foi dont elle était capable.


  « Si ton père m’en avait seulement offert le quart, j’eusse été folle de joie ! Décidément les jeunes filles d’à présent donnent bien du tourment à leurs mères.


  — Ma petite Nicole ! cherchait à consoler bonassement le papa Malicet.


  — Tais-toi … interrompait sa femme. Tu vas encore l’attendrir et ce n’est pas le moment


  « Allons, ma fille, essuie tes yeux, et quand mon gendre se présentera, j’entends que tu lui fasses une autre figure.


  — Maman, déclarait Nicole, ne me demandez pas une chose qui dépasse mon courage.


  — Qu’est-ce à dire, mademoiselle ?


  — C’est uniquement pour obtenir votre liberté que j’ai consenti à épouser M. d’Erigny.


  — Tu nous as déjà raconté à ce sujet un tas de sornettes que je ne veux plus entendre.


  — C’est pourtant la vérité.


  — Quand je songe qu’il y en a tant qui voudraient être à ta place.


  — Je n’aime pas cet homme.


  — Tu es difficile ! Si c’était un barbon laid et mal conformé, je comprendrais qu’une jolie fille comme toi éprouvât quelque répugnance à unir ses jours aux siens… Mais M. d’Erigny est jeune et beau… Sa distinction est incomparable…


  « Ah tu fais la moue… Vraiment, je n’aurais jamais cru que j’avais pour fille une pareille mijaurée. Songe donc à l’existence que tu vas mener… au faste dont tu seras environnée, aux succès qui t’attendent à la ville et à la cour ! C’est un rêve inespéré que tu vas vivre.


  — Non mère, ripostait bravement Nicole… c’est un grand chagrin que je vais réaliser.


  — Un grand chagrin ! Ma parole, tu perds la tête.


  — Non, j’ai toute ma raison ; et, d’accord avec mon cœur, elle me dit que je ne serai jamais heureuse avec cet homme.


  — Pourquoi ?


  — Parce que, pour obtenir ma main, M. Bouret d’Erigny a usé d’un procédé qui a achevé de me le rendre odieux.


  — Ah çà malheureuse, intervenait Malicet tout tremblant, tu veux donc nous faire renvoyer en prison ?


  — Rassurez-vous, mon père ! J’ai promis à M. Bouret d’Erigny d’être sa femme en échange de votre liberté ; je ne m’en dédis pas et je l’épouserai.


  « Mais j’espère bien démontrer, par la suite, qu’on ne violente pas impunément l’âme d’une jeune fille !…


  — Que signifient ces menaces ? s’exclamait Mme Malicet.


  — C’est mon affaire…


  — Vous êtes une insolente, une péronnelle !


  — Je vous ai sauvés, ne m’en demandez pas davantage.


  Et Mme Malicet, poussant son mari vers son fauteuil, lui intimait sur un ton qui n’admettait pas de réplique :


  — Ah vous pouvez vous vanter d’avoir su élever votre fille.


  — Maman !


  — Et cela se permet de ressembler à Louis XIV.


  — Thérèse.


  — Plus un mot… dors… et tais-toi.


  La soubrette Martine annonçait :


  — Monsieur le fermier général.


  — Qu’il soit le bienvenu ! s’écriait la commère.


  « Et toi, glissa-t-elle à sa fille, tâche au moins de sauver les apparences. »


  Et elle s’empressa vers Bouret d’Erigny qui s’avançait avec le sourire infatué d’un conquérant irrésistible.


  — Monsieur d’Erigny, s’écriait Thérèse, vous avez comblé ma fille… Cette chère Nicole est tellement émue qu’elle ne sait comment vous remercier.


  — Je suis charmé, madame, ripostait le fermier général, d’apporter un peu de joie dans cette demeure… Mais serais-je indiscret en vous priant de me permettre d’avoir un entretien avec ma fiancée ?


  — Nullement, mon cher… je n’ose pas vous dire mon gendre.


  — Vous le pouvez.


  — Eh bien ! mon cher gendre, que votre désir soit exaucé… Agénor… Agénor !… Viens… laissons en paix les amoureux.


  Et Mme Malicet disparut en entraînant son mari. Bouret d’Erigny considéra un instant Nicole qui, les yeux baissés, attendait qu’il prît le premier la parole.


  — Nicole, fit-il, je vois que l’aversion que je vous inspire n’est pas encore dissipée.


  Nicole eut un mouvement.


  Avec un accent de persuasion qui était sincère, d’Erigny poursuivait :


  — Je n’ignore pas ce que vous me reprochez… Pour fléchir votre volonté, je me suis servi d’un moyen peu honorable… Mais je vous adore à un tel point que j’eusse bravé l’enfer pour vous posséder.


  « Aussi, pardonnez tout de suite à celui qui, désormais, n’a plus qu’un but : toucher votre cœur et le conquérir comme vous avez conquis le sien.


  « Je vous en supplie, écoutez-moi…


  « Ne voyez pas en moi l’amoureux frivole, emporté par une passion aussi véhémente qu’éphémère… Non, Nicole, je sens très bien que je suis attaché à vous pour toujours et qu’en dehors de vous rien ne saurait exister pour moi.


  « Je viens donc vous répéter avec encore plus de conviction ardente ce que je vous ai dit l’an passé dans le parc de Versailles : je veux que vous soyez la plus heureuse des femmes »


  Et désignant d’un geste large les merveilles étalées sur la table, il ajouta :


  — Ceci n’est rien à côté de ce que je veux faire pour vous.


  — Croyez-vous donc, ripostait Nicole, que la richesse suffise à assurer le bonheur ?


  Sans doute, concluait Bouret d’Erigny, avec amertume, attachez-vous un prix plus grand à certaine petite bague que vous portiez au doigt le jour de mon arrivée, et que vous avez eu la délicatesse de faire disparaître.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Puis-je vous parler avec franchise ?…


  — Si vous le voulez ?


  Arrêtez-moi si je vous offusque, et excusez-moi si je vous offense.


  — Dites toujours.


  — Eh bien ! je me demande avec angoisse si la froideur que vous me témoignez n’est pas en raison directe de l’admiration que vous inspire celui qui vous avait offert ce bijou.


  Et quand cela serait ! se révolta soudain Nicole.


  — Ma chère petite reprenait Bouret d’Erigny, vous voyez avec quel calme je m’explique, avec quelle résignation je vous écoute… Et savez-vous pourquoi ?


  Parce que je vous aime d’un amour qui est tellement au-dessus des misères humaines que, comprenant votre faiblesse, je n’ai pas en moi d’autre volonté que celle de vous guérir. Oui, j’en suis sûr, si ce Mandrin vous a un instant troublée… ce ne peut être que par surprise… Mais, par Dieu, ressaisissez-vous !…


  Oh je sais ce que vous allez me répondre : Mandrin n’est pas un bandit… c’est le défenseur des malheureux, l’ennemi des fermiers généraux, des oppresseurs du peuple, ainsi qu’il nous appelle.


  « Eh bien ! tout ça n’est qu’une légende qui lui sert à masquer ses actes les plus abominables, et grâce à laquelle il a réussi à troubler votre cœur compatissant et généreux.


  « Mandrin !… Demain il sera sous les verrous… Il comparaîtra devant ses juges… et la vérité éclatera dans toute sa laideur… Alors, ma bien-aimée, écœurée, désillusionnée et déplorant d’avoir considéré ce brigand de grands chemins comme un héros, vous vous réfugierez dans mes bras… dans ceux de votre mari qui veut être aussi pour vous le plus passionné des amants… et vous oublierez vite cet égarement romanesque… en entendant vibrer près du vôtre un cœur qui ne bat et ne battra jamais que pour vous ! »


  Un silence glacial accueillit ces paroles.


  — Hélas ! reprenait Bouret, je m’aperçois que je ne vous ai pas convaincue… Mais mon amour n’est pas pétri que de désir ; il est fait aussi d’une inlassable persévérance… Et j’en ai la conviction, vous m’aimerez un jour, oui, vous m’aimerez.


  La jeune fille qui, jusqu’alors, s’était enfermée dans un douloureux silence, s’écria avec une franchise qui n’avait d’égal que son courage :


  — Croyez-vous donc, monsieur, qu’il vous suffise, pour me faire oublier votre conduite à mon égard, de me combler de cadeaux… de m’accabler de déclarations brûlantes, de m’éblouir d’éloquentes promesses ?


  « Non, car je ne suis ni une coquette ni une ambitieuse. Ainsi que je vous l’ai déclaré en réponse à vos premiers aveux, ma façon de comprendre le bonheur est si différente de la vôtre, que vous auriez dû vous rendre compte qu’il me sera impossible d’être heureuse avec vous.


  « Pour vaincre ma résistance, vous n’avez pas craint d’envoyer en prison les braves gens que sont mes parents… et nul doute que, si je ne vous avais pas cédé, vous n’eussiez pas hésité un seul instant à les faire condamner à des peines aussi sévères qu’imméritées ; et si, à l’heure présente, je refusais de vous épouser, je lis dans votre regard de quelle vengeance vous seriez capable… Cette fois, vous seriez sans pitié.


  « Ah ! combien il serait plus digne de votre part, maintenant que je vous ai parlé en toute loyauté, de me dire : « Nicole, je renonce à vous, je ne veux pas vous contraindre à une union qui vous désespère !… »


  Oh ! alors, j’oublierais vite tout ce que vous m’avez fait souffrir… et à défaut d’un amour impossible, avec quelle joie je vous accorderais toute ma reconnaissance et toute mon amitié.


  — Nicole ! répliquait Bouret d’Erigny, n’attendez pas de moi une pareille faiblesse.


  — Dites plutôt le plus grand des services.


  — Non ! car je ne veux pas vous perdre… Je veux vous sauver… oui, vous sauver de Mandrin et de vous-même.


  — Soit ! déclarait Nicole… Puisque vous exigez que je sois la rançon de la liberté des miens, je m’incline donc devant votre volonté.


  — Et moi, concluait Bouret, je ne désespère pas de désarmer un jour le plus adorable des otages.


  Martine accourait, annonçant :


  — M. l’exempt Troplong désire parler à M. le fermier général.


  — Dites-lui d’aller m’attendre près de l’église.


  Tandis que Bouret d’Erigny s’éloignait, Nicole s’avança vers Martine, et lui demanda à voix basse :


  — Aucune nouvelle de Mandrin ?


  — Aucune.


  — Mon Dieu ! soupira la jeune fille, faites qu’il me comprenne, et surtout qu’il me pardonne.


  — Eh bien ! monsieur l’exempt, attaqua avec hauteur Bouret d’Erigny, qui avait rejoint Pistolet.


  — Monsieur le fermier général, répliquait le policier, hélas ! je n’ai rien encore.


  — C’est fâcheux.


  — Croyez que je ne suis pas resté inactif… Depuis que Mandrin nous a filé entre les mains, je n’ai pas pris un seul instant de repos… J’ai multiplié enquêtes sur enquêtes, interrogé tour à tour les habitants de Beaujeu… hommes, femmes, enfants… Mais je dois avouer que je n’ai rien pu leur tirer… Aussitôt que l’on prononce devant eux le nom de Mandrin, toutes les bouches se ferment… et le vénérable curé de cette paroisse n’a répondu à mes respectueuses questions qu’en joignant les mains et en levant les yeux au ciel… J’ai même observé parmi la maréchaussée de cette localité un certain manque d’empressement à s’élancer à la poursuite de notre homme… Non point que ces gendarmes manquent de courage, mais ils me semblent fort impressionnés, malgré eux, oh ! bien malgré eux, par le prestige et la popularité de cet infernal bandit.


  « Aussi, ai-je pris sur moi d’envoyer à toute vitesse un courrier jusqu’à Grenoble, afin de réclamer du renfort… et j’ai la satisfaction de vous annoncer l’arrivée de cinquante gendarmes, grâce auxquels, sans tarder une minute, je vais pouvoir me mettre utilement en campagne.


  — Auriez-vous l’intention d’attaquer Mandrin dans son repaire ?


  — Non, monsieur le fermier général ; car, pour cela, il me faudrait franchir la frontière, et monsieur le lieutenant de police m’a recommandé d’éviter avec soin toute complication avec le duché de Savoie.


  — Alors ?


  — Voilà pourquoi — et cela sous réserve de votre haute approbation — je crois qu’il serait préférable d’attendre que Mandrin pénétrât sur le territoire français pour lui livrer bataille.


  — Vous n’ignorez pas que c’est un rude adversaire… et qu’il est à la tête d’une troupe nombreuse et bien armée.


  — Je le sais… Aussi ai-je décidé de lui tendre un traquenard.


  — Mandrin est un gibier doué d’un flair parfaitement capable de déjouer tous vos artifices et sachez que, plus que jamais, je tiens à ce que vous fassiez de lui bonne et prompte capture.


  — Monsieur le fermier général, faisait observer Pistolet, daignez parler moins haut, car je crois qu’on nous écoute.


  En effet, depuis un instant, Pistolet, l’œil à tout, remarquait un jeune paysan, à l’allure timide, embarrassée et qui, tout en l’observant à la dérobée, semblait, sans l’oser ouvertement, désireux de l’aborder.


  — C’est peut-être un espion de Mandrin, murmura Pistolet à l’oreille du fermier général.


  — Voyez ! C’est votre affaire ! lançait ce dernier. L’exempt fit signe à Tiennot d’avancer.


  Celui-ci, jouant merveilleusement son rôle, s’approcha d’un air hésitant, timoré, regardant derrière lui pour voir s’il n’était plus suivi. Et, saluant d’un air gauche, le front baissé, les yeux à terre, tournant et retournant dans ses mains son chapeau en feutre gris, il fit d’une voix basse, et comme honteux d’avance de ce qu’il allait proposer :


  — Monsieur l’exempt, on m’a dit que vous recherchiez Mandrin.


  — Parfaitement, répliqua Troplong.


  — Je fais partie de sa bande ; mais j’en ai assez de l’existence qu’il nous impose, et je n’ai pas envie de finir sur le gibet… Avec ma grâce… combien me donneriez-vous si je vous le livrais ?


  Avant de répondre, Pistolet examina d’un air méfiant son interlocuteur.


  Puis il reprit :


  — Qui me dit qu’au lieu de tendre un piège à Mandrin, ce n’est pas moi que tu veux faire tomber dans ses filets ?


  — En ce cas, objectait Tiennot, avec un peu plus d’assurance, je ne viendrais pas me jeter dans la gueule du loup.


  — Cela me semble fort juste ! opinait Bouret d’Erigny.


  — Eh bien ! parle, invitait Pistolet.


  — Alors j ‘aurai ma grâce ?


  — Tu l’auras.


  — Et cent écus ?


  — Tu les auras également, situ dis la vérité… Mais si tu m’as menti, tu le paieras de ta tête.


  En ce cas, je suis bien tranquille, monsieur l’exempt, jamais elle n’a été plus solide sur mes épaules.


  — Alors, explique-toi…


  — Ce soir… à dix heures… Mandrin a un rendez-vous d’amour… près de la Roche-du-Pin.


  — Où est-ce, la Roche-du-Pin ?


  — Sur la route de Savoie, à trois portées de fusil de l’entrée du village.


  « Il y viendra seul ou faiblement accompagné… Il vous sera facile de le cerner et de le prendre…


  — Et peux-tu me dire, interrompait Bouret d’Erigny, quelle est la personne avec laquelle Mandrin doit se rencontrer ?


  A ces mots, Jeanne Destenave sentit son cœur battre à se rompre sous sa vareuse de berger.


  — Ce doit être… avec quelque jeune fille de ce pays, répliqua-t-elle… mais… j’ignore son nom…


  — C’est bon !… conclut le fermier général, dont les yeux lançaient des éclairs.


  Et, s’adressant à Pistolet, il poursuivit :


  — Ce garçon me semble sincère… et il importe que vous teniez compte de son indication. Cependant, assurez-vous de sa personne. S’il a dit vrai, vous lui rendrez la liberté, et je lui remettrai moi-même, non pas les cent écus demandés, mais cent pistoles sonnantes et trébuchantes… Mais s’il nous a menti… je vous autorise à l’abattre de votre propre main.


  Et, sans rien ajouter, Bouret d’Erigny regagna d’un pas saccadé la demeure des Malicet, tout en grommelant :


  — J’en suis sûr !… C’est avec Nicole que Mandrin a rendez-vous. Et, tout en contenant à grand’peine la rage qui s’était emparée de lui, il grommela avec un sinistre sourire :


  — Maintenant, je sais ce qui me reste à faire.
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  Chapitre VIII : La maison vide.


  Les ténèbres enveloppaient les cimes du château de Rochefort. Dans la grande cour, Mandrin, campé sur son cheval blanc, passait la revue de sa petite armée, qu’il avait partagée en deux sections distinctes, et d’égale force numérique…


  — Maintenant, voici mes ordres, déclara-t-il, quand il eut terminé son inspection.


  « Le premier détachement va se rendre à la Roche-du-Pin sous le commandement de Mi-Carême et de Carnaval, qui savent ce qu’ils ont à faire.


  « Inutile de vous recommander à tous de leur obéir à tous deux aussi aveuglément qu’à moi-même.


  « Qu’il vous suffise d’apprendre qu’il s’agit d’une importante capture. Allez »


  Et, se tournant vers le second détachement, il ordonna :


  — Vous autres, suivez-moi !


  Les deux sections s’engagèrent dans le sentier à pic qui descendait jusqu’au village.


  Avant d’en atteindre les premières maisons, ils se séparèrent, s’éloignant de deux côtés différents.


  Quels mystérieux exploits Mandrin se préparait-il à accomplir ?


  Sur le coup de minuit, des aboiements de chiens réveillaient en sursaut la servante des Malicet, qui dormait tranquillement dans la petite chambre qu’elle occupait au rez-de-chaussée, tout près de la cuisine.


  Son premier mouvement fut de se retourner du côté droit sur le côté gauche, et de s’enfouir la tête dans l’oreiller.


  Mais les aboiements devenant de plus en plus furieux, elle se dressa sur son séant, l’oreille aux aguets.


  Il lui sembla entendre un bruit de pas dans le jardin.


  Or, Martine, fille de montagnards, n’était nullement poltronne. Elle se jeta à bas du lit ; et, passant à la hâte un jupon et un corsage, elle s’en fut entr’ouvrir le volet de sa fenêtre, et regarda au dehors.


  Malgré tout son courage, elle ne put retenir un cri d’effroi.


  Des ombres silencieuses entouraient la maison… et soudain deux d’entre elles s’élançaient sur la porte d’entrée et, en quelques violents coups d’épaule, la faisaient voler en éclats.


  Terrifiée, Martine voulut s’enfuir par la cuisine et, de là, gagner la cave, afin de s’y cacher. Elle n’en eut pas le temps. A peine avait-elle mis le pied dans le vestibule, que deux hommes masqués se jetaient sur elle et l’immobilisaient en un tournemain.


  Presque aussitôt, un troisième personnage, masqué également, de très haute stature, et qui semblait en proie à une terrible colère, apparaissait brusquement, bousculant ses compagnons et saisissant Martine par le bras, il lui lançait d’une voix éclatante :


  — Cette maison est vide ! Où sont tes maîtres ?


  Martine, claquant des dents, ne répondit pas.


  Alors, arrachant son masque, son agresseur, dont les yeux brillaient d’une flamme terrible, s’écriait :


  — Je suis Mandrin.


  La Servante, prête à défaillir, gardait toujours le silence.


  — Je suis Mandrin, te dis-je, insistait le capitaine, de plus en plus véhément… Où sont tes maîtres ?… Je veux le savoir, je le veux.


  Martine, éclatant en sanglots, balbutia :


  — Je ne sais pas.


  — Comment ! tu ne sais pas, s’écriait le capitaine en la saisissant par le poignet… Allons donc ! tu me la bailles belle ! Parle, ou malheur à toi.


  — Capitaine, suppliait la soubrette, ne me faites pas de mal, ne me tuez pas.


  — Alors, parle.


  — Tout ce que je puis vous dire, bégayait la pauvre petite au milieu de ses larmes, c’est que monsieur, madame et mademoiselle Malicet sont partis ce soir avec…


  — Avec qui ?… morbleu.


  — Avec M. Bouret d’Erigny.


  — Pour quel pays ?


  — Je l’ignore.


  — Tu mens.


  — Non capitaine, je vous dis la vérité… La preuve, c’est que tantôt j’ai entendu M. Bouret d’Erigny dire à madame : « Pas un mot devant personne… car il importe que nul ne sache l’endroit où je vous emmène ! »


  — Le gredin !


  Et il ajouta, les poings crispés :


  — Nicole m’aurait-elle trahi ?


  — Oh non ! capitaine ! faut pas dire ça… protestait vivement Martine qui, pour défendre sa jeune maîtresse, semblait avoir retrouvé tout son courage.


  — Pourquoi ?… Allons, explique-toi… mais parle donc !


  — M. Bouret d’Erigny avait fait emprisonner M. et Mme Malicet.


  — Je sais.


  — Et il a déclaré à mademoiselle qu’il ne rendrait la liberté à ses parents que si elle consentait à devenir sa femme.


  — Et elle a accepté ?


  — Dame ! il a bien fallu…


  — Morbleu !


  — Ne vous fâchez pas, monsieur Mandrin… Mademoiselle est très malheureuse… Depuis ce moment-là, elle ne fait que pleurer… Ah ! si vous l’aviez entendue dire son fait à ce méchant fermier général… Mais rien n’y fait, ni menaces, ni prières, elle a dû céder.


  — Tonnerre !


  — Sans quoi… M. et Mme Malicet étaient envoyés aux galères et peut-être même pendus… Alors, vous comprenez ?… Mlle Nicole n’a pu faire autrement que de consentir…


  — Mille diables !


  — Mais c’est vous qu’elle aime… Ah j’en suis sûre… elle ne l’a pas envoyé dire à son futur mari… et puis elle a ajouté, je l’entends encore prononcer ces mots de sa pauvre voix toute brisée de douleur :


  « Mon Dieu, faites que Mandrin me comprenne et me pardonne ! »


  — Le misérable ! s’écriait le capitaine, en portant la main à sa rapière.


  Et, s’adressant à ses compagnons qui l’avaient rejoint, Mandrin, superbe de colère, martela :


  — Alors, il ne suffit pas à messieurs les fermiers généraux de faire crever le peuple de misère… et de ruiner les braves gens de France, il faut encore qu’ils enlèvent malgré elles les femmes que nous aimons Voilà qui dépasse les bornes de l’insolence et de la tyrannie. Mais ce gredin de Bouret ne perdra rien pour attendre… Quand je devrais prendre d’assaut vingt villes, incendier cent châteaux, je le retrouverai ; et après lui avoir passé mon sabre au travers du corps, je saurai bien lui reprendre celle qu’il m’a volée.


  Des coups de feu retentissaient au loin.


  — L’attaque commence ! s’écriait Mandrin… Aux armes camarades !… Bataille !… Bataille ! Et pas de quartier pour la racaille !


  Et suivi de ses hommes il s élança au dehors tan dis que Martine toute acquise a sa cause lai lançait en guise d’adieu :


  — Bonne chance… capitaine.


   


  Pistolet avait suivi fidèlement les instructions du fermier général… Sans perdre de vue un instant Tiennot, qui se prêtait d’ailleurs de fort bonne grâce à cette rigoureuse surveillance, il avait organisé, avec la minutie qui le caractérisait, le traquenard qu’il voulait tendre à Mandrin.


   


  Vers neuf heures du soir, avec ses gendarmes, sur lesquels il savait pouvoir entièrement compter, il s’était rendu à la Roche-du-Pin.


  C’était une sorte de carrefour désert entouré de rocs et de broussailles, autour duquel il était aisé d’établir une sérieuse embuscade.


  Après avoir dissimulé une partie de ses hommes derrière les rochers et les buissons, et placé ses réserves dans une sorte de grotte, dont l’entrée se dissimulait sous un épais rideau de verdure, il se postait avec Tiennot derrière un gros arbre, à l’entrée de la clairière par laquelle, suivant toute apparence, devait se présenter Mandrin.


  Alors, prenant un des pistolets accrochés à sa ceinture, et en dirigeant le canon vers Tiennot, il déclarait :


  — Rappelle.toi que si tu me trahis, tu le paieras de ta vie.


  A cette menace, Tiennot n’avait répondu que par un léger haussement d’épaules.


  Un long moment se passa ainsi.


  Soudain Pistolet eut un violent sursaut… A l’endroit même où il s’attendait à voir paraître Mandrin, plusieurs individus se dressaient, comme s’ils surgissaient brusquement de terre, et se précipitaient sur lui en un irrésistible élan.


  L’exempt, malgré sa surprise, eut la présence d’esprit de viser Tiennot avec son arme. Mais au moment où il appuyait sur la détente, Tiennot, d’un revers de main fit dévier le coup… et s’esquiva… Alors, Carnaval et Mi-Carême mirent la main au collet de Troplong avant qu’il n’ait pu tenter la moindre défense… Mais des coups de feu retentissaient… Deux contrebandiers roulaient sur le sol et, sortant de leur cachette, les gendarmes s’élançaient sur les compagnons de Mandrin qui, inférieurs en nombre, cernés de toutes parts, et dans l’impossibilité de battre en retraite, s’apprêtaient à lutter jusqu’à la mort.


  Ce fut aussitôt, à la clarté de la lune qui s’était dégagée des nuages, une indescriptible mêlée.


  Pistolet, qui était parvenu à se dégager, excitait ses hommes de la voix et du geste… Tiennot, revenant à la rescousse, sautait à la gorge de l’exempt et s’agrippait à lui avec une fureur qui en faisait une sorte d’animal sauvage… Tous deux s’écroulèrent sur le sol, s’étreignant, râlant des cris de colère et de haine.


  Mais les contrebandiers, écrasés sous le nombre, allaient essuyer une irréparable défaite, lorsqu’une voix retentit, éclatante :


  — Courage ! les amis.


  C’était Mandrin qui survenait avec sa troupe.


  En un clin d’œil, la bataille changea d’aspect…


  Bousculés, assommés par la trombe humaine dont ils n’avaient pas prévu le choc, les gendarmes, assaillis de toutes parts et voyant qu’ils allaient être inutilement massacrés, s’empressaient de battre en retraite, en laissant là leurs morts, et en emportant leurs blessés.


  Pistolet qui avait échappé à son agresseur, allait se faufiler à leur suite ; mais il se trouva en face de Mandrin, qui l’empoigna et l’immobilisa de sa poigne d’acier.


  — Capitaine, s’écriait Tiennot en accourant, vous m’aviez demandé de vous livrer cet homme… J’ai tenu parole.


  — C’est bien… félicitait le capitaine.


  « Maintenant, que l’on garrotte solidement ce coquin, qu’on allume un grand feu, et qu’on prépare au-dessus de lui une solide potence. »


  Pistolet regardait tous ces préparatifs, persuadé que sa dernière heure était terminée.


  Quand le brasier fut enflammé, Mandrin en fit approcher l’exempt… et, tandis que Mi-Carême et Carnaval, sur un signe de leur chef, lui passaient sous les bras une corde dont l’autre extrémité était attachée à la solide branche d’un chêne, le capitaine, dévisageant le policier d’un air menaçant, lui dit :


  — Si tu consens à me révéler où Bouret d’Erigny a emmené Nicole Malicet, je te rendrai ta liberté… Et tu sais que je n’ai qu’une parole.


  Pistolet ne répondit pas.


  — Sinon, poursuivit Mandrin, nous allons te suspendre au-dessus de ces flammes et nous te chaufferons les pieds jusqu’à ce que tu te décides à parler.


  L’exempt eut un frisson. Mais pas un mot ne s’échappa de ses lèvres, qu’il mordait jusqu’au sang.


  — Alors… déchaussez-le commandait le capitaine… et hissez-le en mesure


  Deux minutes après… l’homme noir se balançait, les pieds nus, au dessus du brasier ardent.
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  Chapitre IX : Au château des aigles.


  Pistolet, rendons-lui cette justice, était très courageux policier dans l’âme pénétré et épris de l’importance de son rôle, s’il n’apportait guère de scrupules dans l’exercice de ses fonctions, il était néanmoins doué d’une certaine bravoure.


  Ne venait-il pas de le prouver en refusant d’obéir aux injonctions de Mandrin, et en acceptant d’affronter les rigueurs d’un terrible supplice ?


  Tout d’abord, il fit très bonne contenance… Tant que les flammes ne firent que lui lécher la plante des pieds, il se contenta d’esquisser une vilaine grimace ; mais, lorsqu’il sentit les premières morsures du feu lui attaquer l’épiderme, malgré son endurance, il ne put réprimer un cri de douleur.


  — Arrêtez ! ordonna Mandrin.


  Les deux contrebandiers qui tenaient Pistolet suspendu au bout de la corde l’élevèrent aussitôt hors de l’atteinte du feu et tandis que l’exempt oscillait dans les airs, le « capitaine » lui lançait d une voix âpre, mordante


  — Es tu décidé à parler ?


  Sans doute Pistolet réfléchit il qu’il était parfaite ment inutile de sacrifier son existence aux amours d un fermier général. Toujours est-il qu’il répliqua d’un ton rageur :


  — Eh bien ! oui, je vais parler !


  Qu’on le descende !


  Dès qu’il fut à terre, Mandrin s’approcha de lui et, tout en le dominant de sa haute stature et de son verbe impérieux, il fit :


  — Surtout, ne t’avise pas de mentir ; car il pourrait, cette fois, tout à fait t’en cuire !…


  — Tout ce que je puis vous déclarer, reprenait Pistolet, blême de rage, c’est que M. Bouret d’Erigny a emmené Mlle Nicole Malicet en son château des Aigles, près de Grenoble, et qu’il doit l’épouser dans le plus bref délai.


  — Ah ! vraiment ! scanda Mandrin, d’un air farouche.


  Puis il commanda :


  — Déliez ce drôle.


  Pendant que les contrebandiers le débarrassaient de ses liens, Pistolet réclamait, tout en s’efforçant de réparer le désordre de ses vêtements.


  — Maintenant que je vous ai dit la vérité, il ne vous reste plus qu’à me rendre mes chaussures d’abord… et ma liberté ensuite.


  — Vos chaussures, soit, monsieur l’exempt, répliquait Mandrin… Quant à votre liberté, souffrez d’abord que je m’en aille vérifier moi-même si vous ne m’avez pas ou… si vous ne vous êtes pas trompé.


  Pistolet eut un mouvement de protestation.


  — Ne craignez rien, affirmait Mandrin… Mes soldats, ainsi que tous les bonnes gens du pays à plus de cinquante lieues à la ronde, peuvent vous affirmer que je n’ai jamais manqué à ma parole.


  — C’est vrai ! clamèrent vingt voix chaleureuses.


  Et, s’adressant à ses compagnons, Mandrin ordonna :


  — Le Brutal, le Pays, le Major et le Frisé, aidez ce cher monsieur Troplong à remettre ses bas et ses souliers. Dès que cela sera fait, vous le conduirez à l’auberge de la Pomme de Pin, dont la tenancière, cette bonne Mme Lopion, est de nos amies. Vous le traiterez avec égard et vous ne lui refuserez ni le manger ni le boire… Après de telles émotions, ce cher monsieur Pistolet doit avoir besoin de se restaurer. Mais vous le tiendrez sous bonne garde jusqu’à mon retour, tout en vous méfiant de ses ruses et de ses maléfices… Car c’est un vieux renard qui doit avoir plus d’un tour dans son sac…


  « Quant à vous, monsieur l’exempt, si vous ne m’avez point dupé, soyez tranquille… Il ne vous sera fait aucun mal… et c’est avec plaisir que je vous rendrai la clef des champs…


  « A bientôt donc ! Je le souhaite autant pour vous que pour moi-même ! »


  Et se tournant vers le gros de sa troupe qui n’attendait qu’un signe de lui pour se remettre en selle, il s’écria d’une voix toute vibrante de juvénile ardeur et de triomphante allégresse :


  — Et maintenant, à cheval, mes amis. Nous allons tous assister aux noces de M. le fermier général Bouret d’Erigny avec la gente demoiselle Nicole Malicet.


  Et tout en se campant sur son cheval blanc, il s’écria :


  — J’ai idée, compagnons, que nous allons singulièrement troubler la fête !…


   


  Ainsi que Pistolet l’avait révélé au « capitaine », c’était bien en son château des Aigles, magnifique résidence qu’il possédait aux alentours de Grenoble, que Bouret d’Erigny s’était empressé d’emmener la famille Malicet.


  Redoutant, non sans raison, un retour offensif de Mandrin, le fermier général avait résolu de mener rondement les choses… et il avait décidé que son mariage aurait lieu dès le lendemain, dans la chapelle du château.


  Bouret d’Erigny avait chargé son intendant, Fortuné Caboche, personnage sec, parcheminé, mais actif et intègre, d’obtenir les dispenses nécessaires. Démarche aussi facile qu’agréable puisqu’elle lui avait valu le plus bienveillant accueil de la part du vénérable curé de Saint-Estève, paroisse du château.


  Bouret avait ainsi confié à son intendant le soin d’organiser la cérémonie qui devait se dérouler dans la plus stricte intimité.


  Fortuné Caboche s’était merveilleusement acquitté de ces diverses tâches. N’avait-il pas à sa disposition le levier grâce auquel il n’y a pas d’obstacles : l’argent ! Et tout avait été prêt à l’heure dite, au grand désespoir de la pauvre Nicole qui, à mesure qu’elle voyait s’approcher l’instant où elle serait Mme la fermière générale, sentait grandir en elle son angoisse et son chagrin.


  Tout d’abord, elle avait espéré qu’un événement imprévu, miraculeux même, viendrait briser à temps les chaînes dorées dont la menaçait M. d’Erigny.


  La petite servante Martine ne lui avait-elle pas dit :


  — Mandrin est libre… et tout n’est pas fini.


  Stimulée par cette parole lancée un peu légèrement par la gentille soubrette, elle s’était prise à échafauder une sorte de roman de chevalerie digne de celui qu’elle considérait comme un paladin légendaire et qu’en face du danger qui les menaçait tous deux elle s’était prise à adorer plus éperdument encore.


  Et elle s’était dit :


  — Mandrin ne me laissera certainement pas devenir la proie de ce financier détestable.


  « Avant que l’irréparable soit accompli, il viendra me délivrer et il ne me refusera pas d’emmener aussi mes parents et de nous conduire tous hors de la frontière ! »


  Certes, M. et surtout Mme Malicet regimberaient…


  Mais résiste-t-on longtemps à un homme de l’envergure de Mandrin pas plus qu’aux supplications d’une fille tendrement aimée ?


  Et puis, l’amour n’est-il pas le grand maître ?


  Exaltée par ce beau mirage, Nicole avait connu quelques heures moins douloureuses… Mais elles devaient être de brève durée…


  Bientôt, en effet, elle apprenait que Bouret d’Erigny, d’accord avec M. et Mme Malicet, avait décidé que le jour même elle quitterait Beaujeu. Et lorsqu’elle monta avec ses parents et son fiancé dans un carrosse aux volets fermés et prudemment escorté par un peloton de gendarmes, Nicole eut une sensation d’effondrement tel que, fermant les yeux, elle crut qu’elle allait mourir.


  Durant tout le long trajet, pas une parole ne s’échappa de ses lèvres. Pas un instant, elle ne songea à demander où on l’emmenait… Elle se laissait emporter parce qu’elle avait promis et qu’elle n’était pas la plus forte… et malgré les exhortations de sa mère, les timides et brefs conseils de son père — d’ailleurs rapidement assoupi — et les regards enflammés de Bouret, elle demeura prostrée, anéantie dans sa détresse.


  Une fois arrivée au château des Aigles, elle n’eut même pas un regard pour cette résidence vraiment royale qui dressait son architecture imposante au milieu d’un de sites les plus magnifiques que l’on pût imaginer.


  Elle se laissa guider jusqu’à sa chambre et s’effondrant sur un canapé, elle pria qu’on lui permît de demeurer en paix… sous la garde vigilante de sa mère qui, à la demande de Bouret d’Erigny, s’installa dans une pièce voisine…


  Demeurée seule, elle se laissa aller à son désespoir, se levant bientôt pour coller son front fiévreux aux vitres et contempler de loin la haute cime des Alpes, la montagne, sa chère montagne… où elle souhaitait, mais en vain, voir apparaître la haute et vaillante silhouette de celui qui avait pris tout son cœur.


  Les couturières de Grenoble l’arrachèrent à sa douloureuse méditation. Si elle ne leur apporta aucune aide, elle ne leur opposa aucune résistance ; et cette longue épreuve ressembla plutôt à la toilette d’une morte qu’à l’essayage d’une robe de mariée.


  Le soir venu, prétextant un malaise, elle refusa de descendre à table. Bouret d’Erigny, qui avait enfin compris que souvent mieux vaut douceur que violence, se garda bien d’insister, et il ordonna qu’on la servît chez elle. Mais Nicole toucha à peine aux mets délicats qu’on lui apportait. Puis elle se coucha, ne dormit point et pleura jusqu’à l’aube sur ses beaux rêves évanouis.


  Le matin, vers dix heures, Mme Malicet vint annoncer à sa fille que le mariage était fixé à trois heures de l’après-midi, afin de permettre aux voisins et amis du fermier général d’assister à la cérémonie. Il n’y aurait donc pas de messe, mais une simple bénédiction donnée par le digne curé de Saint-Estève… Ensuite, repas familial.


  Toujours très agitée, Thérèse voulut entamer une véritable conférence sur les devoirs de la femme envers son mari. Mais Nicole, excédée par ces bavardages, déclarait :


  — Maman, j’ai passé une trop mauvaise nuit… Si vous voulez que je ne sois pas abominablement laide… je vous prie en grâce de me laisser prendre un peu de repos.


  — Es-tu revenue à de meilleurs sentiments ?


  — Oui… oui…


  — Me promets-tu de te montrer gracieuse envers celui qui te fait le grand honneur de t’offrir sa fortune et de te donner son nom ?


  — Je vous le promets.


  — Tu as raison, car jamais femme n’a été plus aimée que tu l’es…


  — Je le sais, maman.


  — Et ne trouble pas la joie des tiens en faisant grise mine au bonheur qui t’attend.


  Nicole s’efforça de sourire ; car sa mère, malgré son caractère exubérant et autoritaire, lui inspirait une grande affection… et sa bonté naturelle lui interdisait de faire sentir trop lourdement aux siens toute l’amertume du sacrifice que sa tendresse filiale lui avait imposé.


  Rassurée, Mme Malicet s’en fut tout de suite prévenir son gendre que Nicole allait mieux et qu’elle avait la conviction que tout se passerait à merveille…


  Mais à peine eut-elle les talons tournés que Nicole, poussant un profond soupir, courait d’un élan vers la fenêtre, attirée comme par un aimant irrésistible…


  Et elle se prit à murmurer :


  Il est là-bas, traqué par cet affreux exempt qui a dû faire garder tous les passages de la frontière. Sans doute ne le reverrai-je jamais et jamais il ne saura combien j’ai souffert pour lui !… Mais quand il apprendra que je suis devenue la femme de son plus mortel ennemi, il n’admettra pas les raisons qui m’ont forcée à me soumettre à cet odieux marché, il me reprochera de n’avoir pas su me défendre, et il m’accusera de l’avoir trahi… moi qui aurais tant voulu n’être qu’à lui, à lui seul.


  Un tintement de grelots retentissait au dehors. Une chaise de poste traînée par quatre chevaux suant, s’arrêtait dans la cour du château. Une jeune soubrette, chargée de cartons et de paquets… descendit de la voiture.


  Nicole eut un cri fait à la fois de grande surprise et de légère espérance… Elle venait de reconnaître Martine…


  Celle-ci, guidée par un laquais, pénétrait dans le château.


  Nicole n’osa pas sortir de sa chambre… car en présence de ses parents, il lui eût été impossible d’interroger Martine, ainsi qu’elle le désirait. Mais elle calma son impatience en se disant :


  — Si elle a une nouvelle intéressante à me communiquer, elle est assez adroite pour faire naître l’occasion de me parler sans témoins.


  Nicole ne se trompait pas. Au bout de quelques minutes, la figure maligne et gracieuse de Martine apparaissait dans l’entrebâillement d’une porte. Nicole, d’un geste expressif, lui. fit signe d’approcher.


  Tout de suite, Martine s’exclamait :


  — Oh ! mademoiselle, que je suis heureuse de vous revoir.


  — Et moi donc.


  Et la gentille camériste expliquait :


  — Figurez-vous, mademoiselle, que ce matin, dès la première heure, un carrosse aux armes de M. Bouret d’Erigny est venu me chercher… C’était Mme Malicet qui me faisait mander de la rejoindre… Pensez si j’étais heureuse 1 J’allais enfin savoir où l’on vous avait emmenée… et puis, surtout, vous raconter…


  — Quoi donc ?


  Tout un événement qui s’est passé chez nous la nuit dernière.


  — Un événement ?


  — Oh ! mademoiselle, promettez-moi d’être calme. Mais rassurez-vous, ce n’est pas une mauvaise nouvelle que je vous apporte… loin de là.


  — Il s’agit de Mandrin ?


  — Vous avez deviné… Mandrin est venu cette nuit pour vous enlever.


  — Est-ce possible ?


  Quand il a su que M. Bouret d’Erigny l’avait devancé, il est entré dans une colère épouvantable.


  — Et il m’a accusée de l’avoir trahi ?


  — Oui, d’abord ; mais je lui ai expliqué de mon mieux comment les choses s’étaient passées… Alors il ne vous en a plus voulu…


  — Merci, Martine.


  — Et il a juré qu’il vous reprendrait à celui qui vous avait volée à lui.


  — Mon Dieu !


  — Si vous l’aviez vu, je crois que vous eussiez été fière de lui… Il était si grand dans sa fureur, si beau dans son amour… que j’ai compris que rien ne pouvait lui résister.


  — Martine, tu m’effrayes


  — Pourquoi avoir peur ?


  — Je redoute que Mandrin, dans son emportement, ne se laisse aller à des actes terribles.


  — Ne vous tourmentez pas ainsi, mademoiselle… Mandrin vous aime trop pour vous causer la moindre peine.


  Sait-il que je suis ici ?


  — Il l’ignorait quand je l’ai vu… et moi-même je n’ai rien pu lui dire… Mais il est homme à vous chercher jusqu’au bout du monde, à vous découvrir dans la retraite la plus cachée et quelque chose me dit que vous ne tarderez pas à le revoir !


  — Puisses-tu parler vrai, ma petite Martine ; car tu ne peux t’imaginer ce que je souffre à l’idée d’être la femme d’un homme que je hais.


  — En attendant, faites bonne contenance… Ne vous laissez pas abattre, ne vous rendez pas à l’autel comme une victime marche au sacrifice, mais comme une prisonnière qui ne tardera pas à s’évader de la prison.


  — Martine, quoi qu’il m’arrive, je n’oublierai jamais ton dévouement et ton affection.


  — Mais c’est tout naturel, mademoiselle Nicole… N’avez-vous pas toujours été bonne envers moi ? Et toujours vous aviez pour moi une parole de douceur qui me faisait oublier que j’étais votre servante et me laissait croire que vous étiez un peu mon amie.


  — Oui, s’écriait Nicole, tu es mon amie… et la meilleure amie de toutes, parce que tu es la plus sincère et que je peux avoir entièrement confiance en toi.


  — Oh ! ça oui, mademoiselle… mais vous n’allez plus pleurer.


  — Non ! puisque tu as mis du soleil en moi.


  Et dans un élan de reconnaissance Nicole fit claquer deux bons baisers sur les joues de Martine.


  Mme Malicet apparaissait sur le seuil, impétueuse et triomphante… précédant les couturières qui venaient aider Nicole à revêtir sa toilette de mariée.


  A la vue de cette robe blanche, symbole du plus doux rêve qui puisse faire battre le cœur d’une jeune fille, la pauvre petite sentit renaître en elle tout son chagrin et deux grosses larmes embuèrent ses yeux.


  Mais Martine lui murmurait à l’oreille :


  — Courage !… Pensez à lui comme il pense à vous !…


  Alors… à cette évocation, les traits de Nicole se détendirent… Un sourire charmant se dessina sur ses lèvres ; et Mme Malicet, radieuse de la transformation qui s’était opérée en sa fille et à cent lieues d’en soupçonner la véritable cause, s’écria en levant les bras au ciel :


  Dieu soit loué J’ai enfin retrouvé mon enfant.
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  Chapitre X : Mariée.


  Vers deux heures de l’après-midi, les invités commencèrent à arriver au château des Aigles.


  Etant donnée la rapidité avec laquelle il avait tenu à ce que fût célébré son mariage, Bouret d’Erigny s’était contenté de convier à la cérémonie quelques seigneurs du voisinage, ainsi que plusieurs personnalités dauphinoises qui, d’ailleurs, s’étaient, pour la plupart, empressées d’accourir à son appel.


  Sur le perron de son château, le fermier général, qui avait revêtu un brillant costume d’apparat, recevait ses invités avec une affabilité bienveillante qui n’était point exempte d’une certaine ironie.


  En effet, tous ces gens, brusquement arrachés au paisible traintrain de leur existence provinciale, n’avaient pas eu le loisir de faire grande toilette, et pour un Parisien raffiné tel que M. d’Erigny, leurs costumes démodés, leurs perruques d’un autre âge ne pouvaient être que le sujet d’intimes et mordantes railleries…


  Mais le galant financier était beaucoup trop pressé de voir se terminer ce mariage improvisé pour s’attarder à d’aussi futiles détails…


  Après les salutations d’usage son fidèle intendant Fortuné Caboche s’approchait de lui et, d’un air satisfait, attaquait :


  — Ce matin, monsieur le fermier général m’exprimait son vif regret de ne pouvoir offrir à ses invites quelque distraction après le repas… et j’avais invite les villageois des alentours à exécuter en l’honneur des nouveaux époux et de leurs hôtes ces danses locales dans lesquelles ils excellent.


  « Je déplorais de n’avoir pas eu le temps nécessaire d’organiser des réjouissances dignes de Votre Seigneurie, lorsque la Providence daigna tout à coup nous secourir.


  « Une troupe de jongleurs et montreurs de curiosités vient, en effet, de se présenter au château et offre à Votre Seigneurie de lui donner ce soir une représentation extraordinaire. Ces faquins m’ont paru fort drôles et j’ai pensé qu’il vous serait peut-être agréable d’accéder à leur désir.


  — En effet… c’est une idée… accordait Bouret d’Erigny… Où sont ces drôles ?


  — Dans l’avant-cour.


  — Faites-les venir.


  L’intendant Caboche se précipita… pour revenir bientôt, précédant une grossière charrette traînée par un cheval étique…


  La carriole s’arrêta devant le perron. Le physicien, qui semblait être le directeur de cette étrange société, sauta le premier à terre, imité par ses pensionnaires qui se mirent à exécuter quelques cabrioles. Guides par l’intendant Caboche ils se dirigèrent vers Bouret d Erigny qui contemplait d un œil amuse cette singulière cohorte.


  Puis, après s’être incliné trois fois jusqu’à terre, le physicien attaqua d’une voix aiguë illustre seigneur… Je suis le célèbre escamoteur Alcofribas… et voici ma troupe… J’ai appris à Grenoble, où je venais d’avoir un succès triomphal, que vous donniez ce soir une fête dans votre résidence des Aigles et je suis venu dans l’espoir que vous me permettrez d’exercer mes talents en votre présence et celle de vos invités… Je ne vous demande rien que l’honneur de briller devant vous ; car je suis tranquille, vous serez tellement enthousiasmé de mes tours et du talent de ma compagnie, que vous ne manquerez pas de nous combler de vos largesses.


  — C’est entendu, consentait le fermier général que la faconde du physicien, soulignée par une véritable mimique de Marionnette, semblait fort divertir.


  — Alors, illustrissime seigneur, s’écriait Alcofribas, que je vous présente ma troupe… Voici d’abord le jeune Arlequin, mince, preste, désinvolte, adroit, amoureux et paillard… le docteur Pantalon, toujours dupé, berné et délicieusement ridicule… le sémillant Scapin, intrigant, rusé, fourbe et menteur… le doux Pierrot, toujours prêt à chanter sa romance à la lune… l’honnête Scaramouche, toujours battu, toujours trompé, toujours content… et enfin le capitaine Matamore, truculent, jovial, ivrogne, goinfre, et toujours de belle humeur. Tous brûlent du désir de se distinguer devant vous.


  — C’est fort bien ! répliquait Bouret d’Erigny.


  Caboche, dit-il, vous allez donner à boire et à manger à ces gens… puis vous les conduirez dans l’Orangerie où ils attendront l’heure de la représentation… S’ils nous amusent vraiment, ils n’auront point à se plaindre de moi…


  — Soyez tranquille, illustrissime seigneur, lançait Alcofribas d’une voix de ténor légèrement enrouée, vous ne regretterez pas votre bienveillance.


  Et tous se confondirent en courbettes, agitant leurs chapeaux en signe d’allégresse


  Puis, le fermier général ajouta en s’adressant à son intendant :


  — Dès que M. le curé de Saint-Estève sera arrivé, vous le conduirez à la chapelle et vous viendrez me prévenir aussitôt.


  — Oui, monsieur le fermier général.


  Tandis que Prosper Caboche emmenait Alcofribas et sa troupe vers les communs, Bouret d’Erigny rejoignait ses invités dans le grand salon de réception. En même temps une porte s’ouvrait à deux battants, laissant apparaître, gracieusement enveloppée dans ses longs voiles blancs, Nicole, suivie par M. Malicet, tout guindé en son costume de bourgeois cossu, et l’opulente Thérèse, en robe de gala rehaussée d’un immense chapeau à plumes.


  Se penchant vers sa fille qui, à mesure que la cérémonie approchait, sentait son cœur envahi de nouveau par un découragement voisin du désespoir, Mme Malicet lui murmura :


  — Comment, mademoiselle, vous ne souriez pas davantage au seuil du bonheur !…


  Mais Bouret d’Erigny s’empressait galamment vers sa fiancée. Après s’être incliné devant elle, il la prenait par la main et la conduisait au milieu du cercle de ses invités d’où s’élevait un véritable chœur d’admiration, de flatteries et de louanges.


  — Qu’elle est jolie Qu’elle est adorable ! Quel charme ! Quelle grâce ! Quelle douceur ! Quelle modestie.


  — Agénor ! grondait Thérèse à l’oreille de son mari… Agénor ! vous êtes ridicule ! Ne vous appuyez pas ainsi sur votre canne, vous avez l’air d’un suisse de cathédrale.


  Mais un laquais portant une lettre sur un plateau s’avançait, annonçant :


  — Un message de M. le curé de Saint-Estève.


  — Ah çà ! tressaillit le fermier général, est-ce que ce prêtre me ferait faux bond ?


  Fébrilement, il décacheta la missive et lut ce qui suit :


   


  « Monsieur le fermier général,


   


  « J’ai l’honneur de m’excuser auprès de vous si je ne viens pas bénir votre union. Malgré mon grand âge et mes nombreuses infirmités, je me faisais une fête de présider cette pieuse cérémonie… Mais la Providence ne l’a pas voulu ; et sans doute pour me punir de mes péchés, elle m’a infligé cette nuit une violente crise de rhumatismes qui me cloue sur mon lit de douleur.


  « Ne voulant apporter aucun retard à votre bonheur, j’ai prié mon collègue et ami, le vénérable et discret messire Baptiste-Benoit Papelon, desservant de la paroisse de Saint-Hilaire, de bien vouloir me remplacer auprès de vous et de celle que le Seigneur, dans son infinie et touchante bonté, a daigné vous donner pour compagne.


  « En vous renouvelant l’expression de tous mes plus vifs regrets, je vous envoie ma fervente bénédiction et je vous prie de croire à tous mes sentiments de respectueuse amitié en N.-S. J.-C.


   


  « Modeste LECLERC


  « curé-doyen de la paroisse de Saint-Estève, en Dauphiné, chanoine honoraire du chapitre de Grenoble. »


   


  Bouret d’Erigny, satisfait par la lecture de cette lettre, dont les premières lignes lui avaient causé une vive inquiétude, demandait au laquais :


  — M. le curé de Saint-Hilaire est-il là ?


  — Oui, monsieur le fermier général… Il vient d’arriver avec deux autres prêtres… ses vicaires, sans doute…


  « Je l’ai laissé à la chapelle en train de revêtir ses vêtements sacerdotaux. »


  Bouret d’Erigny s’approcha aussitôt de Malicet et lui dit :


  — Monsieur, veuillez offrir votre bras à votre fille pour la conduire à l’autel.


  Malicet tendit sa main à Nicole qui, tout en étouffant un profond soupir, y appuya mollement la sienne… et le cortège se mit en marche.


  Après avoir descendu le perron, il traversa la grande cour aux acclamations des villageois qui se pressaient sur son passage et criaient à pleins poumons :


  — Vive la mariée ! Vive not’maître ! Vive M. le fermier général !


  Puis, il pénétra dans la chapelle… L’autel, paré de fleurs, étincelait de lumières.


  Les mariés prirent place devant deux prie-Dieu que l’on avait placés dans le chœur et, tandis que Bouret, se retournant, embrassait d’un regard altier l’assistance qui, derrière lui, avait pris place sur les bancs ordinaires, Nicole, s’agenouillant, la tête entre les mains, parut s’absorber dans une fervente prière.


  En réalité, la pauvre enfant pleurait amèrement…


  L’espoir qui l’avait un instant animée l’avait entièrement abandonnée… Maintenant, c’était bien fini. Tous les beaux rêves qu’avait édifiés son imagination romanesque s’écroulaient lamentablement… Elle était condamnée à appartenir à cet homme détesté… et, prostrée dans sa douleur, elle n’osa même pas demander à Dieu de faire un miracle.


  Une clochette faisait entendre son tintement argentin…


  Sortant de la sacristie, le curé de Saint-Hilaire apparut en chasuble, flanqué d’un diacre et d’un sous-diacre revêtus de leurs dalmatiques… Tous trois, d’un pas hésitant, gagnèrent l’autel devant lequel, péniblement, ils s’agenouillèrent.


  Dans la tribune, des voix d’enfants s’élevaient… attaquant, accompagnées par le jeu en sourdine d’un petit orgue, la première strophe du Laudate.


  Le chant liturgique terminé le curé de Saint-Hilaire se releva… et se tournant vers les futurs conjoints, tout en s’aidant du livre rituel qu’il tenait à la main, il posa, d’une voix cassée et tremblotante, les questions d’usage :


  — Monsieur Michel-Pierre-Jean-Antoine Bouret d’Erigny, consentez-vous à prendre pour épouse la demoiselle Nicole-Louise-Françoise Malicet ?


  — Oui, répondit le fermier général d’une voix vibrante.


  — Mademoiselle Nicole-Louise-Françoise Malicet, poursuivait le prêtre, consentez-vous à prendre pour époux le sieur Michel-Pierre-Jean-Antoine Bouret d’Erigny ?


  Un « oui » étouffé, véritable sanglot d’amertume et de regret, s’échappa péniblement des lèvres de la jeune fille.


  Etendant la main vers un plateau en vermeil, sur lequel étaient déposés les anneaux de mariage, l’officiant les remit aux deux époux.


  Bouret s’empara de la main de Nicole et passa l’alliance à ce même doigt auquel Mandrin, quelque temps auparavant, avait fait glisser la jolie bague aujourd’hui disparue… Et puis le curé de Saint-Hilaire prononça la formule sacramentelle.


  — Miche ! Bouret d’Erigny et Nicole Malicet, devant Dieu, je vous déclare unis pour toujours.


  Alors, un vibrant Magnificat retentit sous les voûtes de la chapelle. Le prêtre et ses deux desservants, après s’être inclinés devant l’autel, regagnèrent la sacristie. La cérémonie était terminée. Elle avait à peine duré en tout un quart d’heure.


  Nicole, appuyant sa main sur celle de son mari, ainsi qu’il était d’usage au dix-huitième siècle, quitta la chapelle aux accents du chant triomphal qui résonnait au fond de son cœur déchiré, ironique écho de sa déchirante tristesse.


  Et elle se prit à murmurer


  — Puisque Dieu l’a voulu, ce soir, je serai morte.
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  Chapitre XI : Une adresse machiavélique.


  L’auberge de la Pomme de Pin balançait son enseigne au carrefour de la grand’route de Grenoble à Chambéry. C’était un établissement de modeste apparence, mais de bonne renommée ; car la chère y était exquise et la cave abondamment fournie.


  Cet accueillant et sympathique établissement était tenu par le ménage Lopion ou, plus exactement, par la dame Philomène Lopion qui, en sa jeunesse, avait été « cordon bleu » à l’archevêché de Lyon.


  Son mari, en effet, Claude Lopion, était presque toujours hors du logis. Non point qu’il fût mauvais époux… Il adorait, au contraire, sa Philomène et mieux que n’importe quel de ses hôtes, il prisait à leur valeur ses rares talents de cuisinière… Mais il aimait la vie au grand air… D’abord, parce qu’il lui devait la robuste santé qui lui permettait, à cinquante cinq ans bien sonnés, de conserver le cœur, les poumons, l’estomac et les muscles d’un jeune homme, puis, parce qu’elle lui procurait l’agrément d’exercer la profession vers laquelle, dès sa prime jeunesse, il avait été irrésistiblement attiré : la contrebande.


  Mandrin, tant au cours de ses randonnées que de ses haltes réconfortantes à l’auberge de la Pomme de Pin, n’avait pas tardé à apprécier ses mérites.


  Ne pouvant l’enrôler parmi ses compagnons, il en avait fait un de ses meilleurs affiliés et un de ses plus adroits receleurs, et bientôt l’auberge des Lopion, qui s’élevait sur des fondations aussi solides que profondes, était devenue un des principaux entrepôts secrets de Mandrin.


  C’était donc en parfaite connaissance de cause et en entière tranquillité d’esprit que Mandrin avait assigné l’auberge de la Pomme de Pin comme résidence provisoire à l’exempt Pistolet, sous la garde vigilante autant qu’incorruptible de ses plus fidèles compagnons.


  Lorsque ceux-ci étaient arrivés à la Pomme de Pin, il était près de minuit et tout semblait dormir dans la maison. Aussi, grande avait été la surprise du sieur et de la dame Lopion lorsque, réveillés en sursaut par de violents coups frappés à leur huis, ils s’étaient précipités à la fenêtre et, tout en entr’ouvrant avec précaution, avaient entendu ces cris.


  — C’est nous, les « Mandrin » Ouvrez, ouvrez vite !


  Après s’être habillés en toute hâte, Claude et Philomène auxquels s’était jointe leur servante, s’étaient empressés d’ouvrir la porte aux visiteurs nocturnes.


  — Mes amis, attaquait le Major, nous venons, mes camarades et moi, vous demander l’hospitalité pour la nuit.


  — Soyez les bienvenus, camarades, accueillait Lopion… Mais je ne vois pas le capitaine…


  — Il travaille de son côté, répliquait le Frisé… Mais il viendra nous retrouver demain matin dès la première heure.


  Tout à coup, Philomène eut une exclamation de surprise.


  A la lueur du falot que son mari élevait à la hauteur de sa tête, elle venait d’apercevoir, encadré par les contrebandiers, l’exempt Pistolet dont le costume révélait immédiatement les policières fonctions.


  — Ah çà ! mes gaillards, lança-t-elle d’une voix sonore et joyeuse, m’est avis qu’aujourd’hui vous avez fait bonne chasse.


  « Comment c’est-y que vous voulez que je vous le prépare, ce gibier-là ? A la broche, ou à la casserole ? »


  Un vaste éclat de rire accueillait ces paroles… qui prouvaient dans quelle piètre estime dame Philomène tenait certains représentants du roi.


  Pistolet, tout d’abord, avait pincé les lèvres et dirigé son regard plutôt acerbe vers la commère qui, les manches retroussées jusqu’au coude, les poings solidement campés sur les hanches, le dévisageait avec une expression de gouaillerie nettement hostile !… Mais, tout à coup, sa physionomie se transforma. Son visage, d’ordinaire si sombre, s’éclaira d’une expression d’amabilité condescendante et, tout en souriant, il lança :


  — Bonne femme, sachez que, si je suis pour l’instant prisonnier de ces francs lurons, avant que les cloches de votre paroisse aient sonné l’Angélus du matin, je serai, par eux, et sur l’ordre de leur chef, remis en liberté. Mieux vaut donc, autant pour vous comme pour moi, que nous passions en bonne harmonie les courts instants que j’ai à demeurer sous votre toit.


  — Non, mais, c’est vrai ? demandait Philomène au Major ?


  — Parfaitement… patronne…


  — A moins, objectait le Pays, que le sieur Troplong n’ait menti au capitaine.


  — En ce cas, reprenait le Brutal, nous serions dans la nécessité de reprendre, mais jusqu’au bout cette fois, la petite opération que nous avons commencée tout à l’heure.


  — En attendant, proposait Mme Lopion qui, décidément, n’aimait guère les gens de police, si vous voulez, camarades, mettre en lieu sûr votre prisonnier, il y a la cave, le grenier, le fournil ou l’écurie…


  Toutes les portes ferment à clef… et à triple tour… Toutes les fenêtres sont garnies de solides barreaux de fer… Votre homme y sera aussi bien à son aise que dans tous les « violons » où les agents du fisc savent si bien enfermer le pauvre monde.


  Tout en accentuant son sourire, Pistolet reprenait :


  — Point n’est besoin, madame, de prendre envers moi des mesures aussi rigoureuses ; car je n’ai pas plus envie que capacité de vous brûler la politesse. D’ailleurs, ces braves gens ne me démentiront point lorsque je vous dirai que le capitaine Mandrin leur a recommandé de me traiter avec égards.


  — C’est vrai ! opinaient le Major et le Brutal.


  — Je vous demanderai donc la permission de pénétrer dans votre demeure et d’y passer la nuit, tranquillement, sur un banc ou sur une chaise… car je ne vous cacherai pas que je suis rompu de fatigue.


  — Alors, entrez ! invitait Lopion.


  Les contrebandiers, tout en serrant de près l’exempt, pénétrèrent dans la grande salle de l’auberge, éclairée par quelques chandelles de résine que la servante avait allumées et les lueurs du feu de braise qui rougeoyait dans la vaste cheminée.


  Pistolet, encadré par le Brutal et le Pays, s’en fut s’asseoir dans un fauteuil de campagne auprès de l’âtre et il s’absorba, ou tout au moins feignit d’être s’absorber, en une quiétude profonde.


  Lopion interpellait les contrebandiers :


  — Hé ! hé ! vieux frères ! avant de vous endormir, peut-être ne vous déplairait-il pas de faire honneur à ma cave ?… Je viens justement de recevoir une barrique de chablis…


  Il n’en dit pas davantage.


  Un tonnerre d’applaudissements accueillait cette proposition aussi honnête qu’amicale.


  — Veux-tu que nous t’aidions à mettre le tonneau en perce ?… proposait le Brutal…


  — Merci, c’est fait, déclarait Lopion en emportant un falot.


  Et il disparut par l’escalier de la cave, salué par les acclamations de ses étranges clients.


  Bientôt, il revenait, chargé de deux énormes paniers de bouteilles… et la beuverie commença…


  Toute la nuit, les contrebandiers trinquèrent… fumèrent, jouèrent aux dés et aux cartes, menant grand train et beau tapage, sans, toutefois, cesser un seul instant d’exercer une surveillance attentive sur leur prisonnier, près duquel ils se relayaient à tour de rôle.


  Pistolet, d’ailleurs, ne leur donnait aucune cause d’inquiétude… Pelotonné dans son fauteuil, il semblait profondément endormi ; et lorsque le Major, lui frappant sur l’épaule, le réveilla pour lui proposer un gobelet de vin, il ne répondit que par un grognement de refus et se replongea aussitôt dans un sommeil qui signifiait clairement qu’il était fort rassuré sur les conséquences de son aventure.


  Pourtant, lorsque le soleil se leva, Mandrin n’avait pas reparu, et ses amis commençaient à s’inquiéter de son absence… Au lointain, une cloche se mit à tinter… Le Major, fortement éméché, ainsi que tous ses camarades, s’approcha de l’exempt, qui bâillait et s’étirait nonchalamment et, le saisissant par le bras, il l’interpella :


  — Eh ! dis donc, l’homme noir ! Tu nous avais promis que Mandrin serait de retour avant 1’Angélus du matin. Eh bien il me semble qu’il sonne, l’Angélus.


  — C’est que, sans doute, votre chef se sera attardé en chemin, répliquait Pistolet d’un air flegmatique.


  — A moins, insinuait le Frisé, que tu ne lui aies donné une fausse adresse.


  — Ou même, surenchérissait le Brutal, attiré dans quelque guet-apens.


  A ces mots, Pistolet se leva et, promenant son regard sur les contrebandiers qui l’entouraient en une attitude nettement menaçante, il fit avec un calme qui frisait l’insolence


  — Je m’étonne que des gaillards aussi intelligents que vous me tiennent un aussi sot langage.


  — Pourquoi ? clamèrent plusieurs voix irritées.


  — Voyons, réfléchissez un peu, reprenait l’exempt… Je ne suis pas tout à fait un imbécile.


  « Eh bien ! si, comme vous paraissez le croire, j’avais menti à votre chef, n’eût-ce pas été me condamner moi-même à mort ? Or, j’ai la faiblesse de tenir singulièrement à ma peau… Je suis du bois dont on fait les policiers ! Mais je ne suis point de la chair dont on fait les martyrs. Ayez donc un peu de patience, et en attendant, pour achever de vous montrer que je ne suis pas un trop mauvais diable, permettez-moi de vous offrir quelques nouvelles bouteilles de cet excellent vin auquel vous avez déjà fait honneur. »


  Et jetant une poignée d’écus sur la table, il ajouta :


  — Croyez que je serai très heureux de trinquer avec vous… et de vous remercier encore de m’avoir traité non pas en ennemi, mais en adversaire.


  Le couplet ne manquait pas d’allure et il était bien fait pour séduire les francs lurons de Mandrin.


  Mme Lopion elle-même, impressionnée par ce cordial langage, commençait à trouver l’exempt moins antipathique ; elle se précipita à la cave rejoindre son mari, qui, singulièrement ému par les libations de la nuit, tardait quelque peu à remonter. Et la ripaille recommença.


  Pistolet, le regard ardent, le geste large, le verbe haut et le teint coloré, tenait tête aux soldats de Mandrin…


  — Buvez, mes amis… clamait-il en simulant l’ivresse… mais buvez donc !… Ah çà ! qu’est-ce qu’ils disaient donc, à Paris ?… Que vous étiez des voleurs, des bandits, des assassins ?… Allons donc !… Vous êtes des soldats, de beaux et bons soldats avec lesquels on est heureux de se battre loyalement, à visage découvert. Et moi qui, jadis, ai servi aux armées, je vous jure que j’aurais été fier d’avoir un chef tel que Mandrin et des camarades tels que vous. A votre santé et à celle de votre capitaine.


  Pistolet grimpa sur un escabeau ; mais, trébuchant, il roula à terre au milieu des bravos de l’assistance en liesse.


  Il voulut se relever… Ce fut en vain, et il retomba lourdement sur le sol… en proférant :


  — A la santé de Mandrin !… à la santé de Mandrin !


  Tandis qu’il demeurait vautré, abruti sur le sol en terre battue de l’auberge, les contrebandiers continuaient à crier et surtout à boire jusqu’au moment où, rompus par une nuit d’insomnie et d’ivresse, ils s’affalèrent, assommés à leur tour, les uns après les autres, dans tous les coins de l’auberge, qui s’emplit bientôt d’un mugissement ininterrompu fait de soupirs, de ronflements, de borborygmes et de grognements dont l’ensemble rappelait, par instants, le bruit d’un torrent roulant sur un lit rocailleux.


  — Eh bien ! s’écria Mme Lopion qui, seule avec sa servante, avait à peu près conservé son sang-froid… si le capitaine Mandrin trouve ses hommes dans cet état, il est capable de mettre le feu à la maison !


  Et s’approchant de l’exempt qui semblait prostré dans •une torpeur dont rien n’aurait pu le tirer, elle murmura :


  — Malgré tout, voilà un gaillard qui ne me dit rien qui vaille… et je crois que je ferai bien de monter la garde auprès de lui.


  Philomène Lopion n’avait pas tout à fait tort…


  Pistolet venait de jouer aux contrebandiers une comédie dont ils avaient été entièrement dupes…


  L’exempt, en effet, ne se dissimulait pas que, quelle que fût l’aventure, elle ne pouvait tourner qu’à son désavantage.


  En effet, si Mandrin réussissait à enlever Nicole au fermier général, celui-ci l’en rendrait responsable, et c’était, pour le moins, la Bastille… Pignerol ou l’île Sainte-Marguerite. Si, au contraire, Mandrin échouait et tombait entre les mains de la maréchaussée, il était hors de doute que ses compagnons, mettant leur menace à exécution, le brûleraient vif… sans la moindre forme de procès.


  Cette alternative n’était pas sans inquiéter vivement le policier. Aussi, depuis qu’il était entre les mains des contrebandiers, n’avait-il qu’un but : s’évader, afin d’aller prévenir Bouret d’Erigny, s’il en était temps encore.


  Toute la nuit, il avait réfléchi au moyen d’échapper à ses gardiens… Il ne se dissimulait point que c’était une tâche fort difficile…


  Ses geôliers, cependant, allaient lui rendre la besogne plus aisée ; et l’on a vu qu’à force de patience, de diplomatie, de ruse, les grisant de vin, d’eau-de-vie et de discours, il était arrivé à les immobiliser aussi sûrement que s’il les eût de ses propres mains garrottés de chaînes.


  Tandis que Mme Lopion, le dos à la cheminée, l’observait du coin de l’œil et que la servante, brisée de fatigue, regagnait sa chambre, Pistolet, lentement, releva la tête… D’un air satisfait, il contempla les soldats de Mandrin, étendus, ivres morts, autour de lui. Il respira… il était sauvé… Mais il fallait éviter, par un geste trop précipité, de donner l’éveil à la dame Philomène dont il avait surpris le regard inquisiteur. Et lentement… il se releva sur ses genoux… promenant autour de lui un œil brumeux d’ivrogne et, d une voix pâteuse il bégaya :


  — A boire !


  Dupée par cette suprême manœuvre, Mme Lopion s’empara d’un broc de vin et l’apporta à l’exempt.


  Mais celui-ci avait eu le temps d’enlever son pistolet à la ceinture du Brutal, qui gisait près de lui, et, se dressant d’un bond devant la cabaretière, il appuya sur son front le canon de son arme.


  L’infortunée Philomène, surprise effarée par cette brusque attaque, Sentit ses forces l’abandonner et, se croyant déjà morte, elle s’effondra, inanimée, au milieu des dormeurs…


  Le policier s’empressa de gagner le dehors…


  Puis, sautant sur l’un des chevaux attachés dans la cour de l’auberge, il disparut au grand galop dans la campagne.
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  Chapitre XII : Maitre Alcofribas.


  Le grand repas qui avait suivi la cérémonie du mariage de Nicole et de Bouret d’Erigny s’était prolongé fort avant dans la soirée. En effet, à cette époque, ce qu’on appelait un dîner de noces n’était point des agapes ordinaires.


  Contrairement à ces jeunes épousées qui contemplent avec ravissement, le jour de leur mariage, l’horizon bleu de ce bonheur sur lequel, neuf fois sur dix, elle s’arrogent, parfois un peu témérairement, le droit de compter, Nicole, au milieu de l’allégresse qui enflammait tous les convives, avait l’impression qu’elle assistait à sa propre agonie. Il lui semblait que, lentement, peu à peu, les battements de son cœur se ralentissaient, s’espaçaient et se faisaient de plus en plus attendre ; et son désespoir intime se traduisait par une attitude lointaine qui la rendait plus jolie encore.


  — Comme elle est timide ! se confiaient les uns et les autres.


  Et personne, pas même l’égoïste et orgueilleux fermier général qui, lui, pourtant, ne pouvait ignorer le drame dont elle souffrait, pas même le sempiternel endormi qu’était son père, pas même l’exubérante et optimiste Thérèse, ne songeaient à se dire :


  — Qu’elle est malheureuse


  Et cependant, malheureuse, elle l’était autant et plus que peut l’être une âme de sa trempe à la fois si généreuse et si fine, d’un élan si loyal et si pur.


  Plus que jamais, l’idée de mort la hantait, la dominait au point qu’elle en arrivait à souhaiter que son cœur s’arrêtât tout à fait… Plus que jamais, elle souhaitait de mourir avant d’appartenir à celui qui, après avoir violenté sa volonté, s’apprêtait à exiger d’elle le plus complet des sacrifices.


  Mais elle craignait de ne pas avoir le courage d’en finir, surtout lorsque son regard s’arrêtait sur ses parents auxquels elle pardonnait tout, puisqu’ils étaient convaincus tous les deux qu’elle était appelée à la plus brillante des destinées… et elle ne savait plus que se réfugier dans sa détresse, d’autant plus grande qu’elle n’avait pas le droit de laisser couler les larmes qui l’étouffaient et, au milieu de cette atmosphère de gaieté, parmi ces conversations, ces rires qui ne parvenaient plus à ses oreilles qu’en un lointain murmure, ajoutaient encore à l’accablement qui l’abattait.


  Bouret, fort adroitement, se gardait bien de lui prodiguer les prévenances exagérées qui n’eussent réussi qu’à attirer l’attention générale sur l’attitude de la jeune mariée.


  Tout en usant envers elle des attentions nécessaires, mais dans une sobre mesure, il s’efforçait surtout de rester le maître de la maison, le grand seigneur affable envers tous.


  Il répondit avec un tact et un esprit parfaits aux toasts ou plutôt au véritable discours en trois points avec exorde et péroraison que le président du Parlement de Grenoble adressa emphatiquement aux jeunes époux… Et ce fut au milieu d’un concert d’admiration, d’éloges et de sympathie qu’il conduisit Nicole dans le grand salon du château, où tout avait été préparé pour le grand spectacle que devaient donner les comédiens ambulants dont il avait accepté les offres.


  Devant une estrade, dissimulée derrière un rideau, les spectateurs prirent place sur des fauteuils et des banquettes. Au premier rang, Bouret d’Erigny, Nicole, M. et Mme Malicet étaient encadrés par leurs invités de marque qui se réjouissaient d’avance d’assister au jeu de ces histrions dont, au cours du repas, leur hôte leur avait vanté les attitudes bouffonnes et les savantes pirouettes.


  Bientôt, trois coups espacés retentissaient sur le plancher des tréteaux et, dans un immédiat et complet silence, un Arlequin, dont le visage disparaissait à demi sous un loup de velours noir, surgissait et, tout en faisant de rapides moulinets avec sa batte, saluait l’assistance avec une élégante adresse :


  — Gentes dames et nobles seigneurs, lança-t-il d’une voix claire et juvénile, la compagnie de l’illustrissime Alcofribas va avoir l’honneur insigne de charmer vos yeux et de réjouir vos oreilles.


  « Avant d’assister aux tours aussi surprenants que fabuleux de notre maître, je demanderai à l’honorable société de bien vouloir accorder quelques instants de bienveillante attention aux prodigieux exercices de l’un de nos compagnons, le célèbre capitaine Matamore, qui a mérité à juste titre le surnom de «l’homme le plus fort du monde ».


  « Ainsi que vous allez en juger vous-mêmes, Hercule, le fameux demi-dieu de l’antiquité païenne, eût été incapable de rivaliser avec notre camarade.


  « Gentes dames et nobles seigneurs, ne nous ménagez pas vos bravos, et croyez que, stimulés par un si superbe auditoire et galvanisés par le doux regard de la plus jolie mariée de France et de Navarre, la troupe du célèbre Alcofribas aura à cœur de triompher devant vous ! »


  De nombreux applaudissements accueillirent ce boniment, débité avec une rare assurance…


  Mais Arlequin disparaissait en une pirouette, derrière le rideau qui ne tarda pas à s’écarter, laissant apparaître une scène improvisée dont les côtés étaient garnis de riches tapisseries, et dont le fond était formé par une porte basse qui s’ouvrait sur un petit salon dont la troupe d’Alcofribas avait fait son foyer.


  — Le capitaine Matamore ! annonçait Arlequin avec solennité.


  Tandis qu’il disparaissait derrière l’une des tapisseries, la porte du fond s’ouvrit à deux battants et un grand diable, au costume pittoresque, coiffé d’un large chapeau à la plume écarlate, s’avança sur l’estrade, flanqué d’un Pierrot au visage enfariné et encore plus blanc que sa classique défroque.


  Le capitaine Matamore s’inclina par trois fois devant le public ; puis le Pierrot lui emprisonna le bras et les jambes avec une lourde chaîne qu’il lui enroula autour du corps. Le capitaine parut alors tendre tous ses muscles en un colossal effort, gonflant les veines de son cou et de son front à les faire éclater… Mais la chaîne résistait à cette pression qui, à en juger par les manifestations extérieures du Matamore, devait être formidable… Sans se décourager, le capitaine, après avoir aspiré l’air de ses puissants poumons, renouvela sa tentative… Cette fois, elle réussit et la chaîne retomba lourdement sur le plancher.


  Tout le monde applaudissait longuement l’auteur de ce tour de force incomparable, lorsque le Pierrot qui s’était baisse pour ramasser la chaîne se releva en montrant, d’un air volontairement stupide et ahuri, un morceau de ficelle rompue dont les deux bouts étaient encore attachés aux maillons de la chaîne.


  La supercherie était manifeste mais le Pierrot était si naturellement déconfit, le Matamore exprimait une si grotesque colère, que tous, sauf Nicole, qui était loin, oh ! bien loin de là, et le papa Malicet, qui s’était déjà endormi, partirent d’un vaste éclat de rire.


  Mais Arlequin revenait en scène, et, chassant avec sa batte les deux acteurs qui avaient, provisoirement du moins, terminé leur rôle, il annonçait pompeusement :


  — Place, maintenant à l’illustrissime Alcofribas.


  Les rires se turent comme par enchantement et ce fut avec une curiosité des plus sympathiques que l’auditoire accueillit l’apparition de l’escamoteur.


  Bouret d’Erigny, se penchant vers Nicole, lui murmura :


  — Je crois, décidément, que j’ai bien fait d’accueillir ces faquins et que, grâce à eux, nous allons passer une heure fort divertissante.


  Alcofribas attaquait avec volubilité :


  — Gentes dames et nobles seigneurs, je vais avoir l’honneur d’exécuter devant vous quelques tours de passe-passe.


  Sortant de sa large manche un jeu de cartes, il fit apparaître avec une habileté vraiment remarquable toutes celles dont on lui lançait les noms. Puis, après les avoir rassemblées en éventail… et tout en ayant l’air de les projeter dans les airs, il les fit fort adroitement disparaître dans sa manche.


  Enfin, s’avançant jusqu’au bord de l’estrade, il reprit, visiblement satisfait du réel succès qu’il venait d’obtenir :


  — Et maintenant, de plus fort en plus fort.


  « Gentes dames et nobles seigneurs, je vous propose d’escamoter la plus grosse personne de la société ! »


  A ces mots, tous les regards se dirigèrent vers M. et Mme Malicet. Mais déjà, l’opulente Thérèse, secouant Agénor, lui disait :


  — Eh bien ! qu’est-ce que tu attends… la plus grosse personne de la société, n’est-ce pas toi ?


  Brusquement réveillé, Malicet considéra sa femme d’un regard ahuri et scandalisé :


  — Mais oui, va, va donc ! incitait la commère parmi les éclats d’une gaieté sans cesse grandissante.


  Soudain, Agénor ouvrit toute grande la bouche…


  Cette fois, ce n’était nullement pour exprimer un bâillement, mais pour proférer ou plutôt pour mugir deux syllabes qui eurent pour résultat immédiat d’augmenter l’hilarité générale :


  — Et toi !


  Thérèse se dressait, furieuse, et s’écriait, la main haute :


  — Monsieur Malicet, vous mériteriez…


  Mais, fort galamment, d’ailleurs, maître Alcofribas intervenait :


  — Je m’en voudrais d’apporter le moindre trouble dans un ménage qui, jusqu’ici, n’a point manqué d’être gouverné par les tendres lois de l’amour. Aussi, vais-je faire disparaître non pas la plus grosse, mais la plus aimable personne… de cette si noble assemblée.


  A peine le prestidigitateur avait.il prononcé cette phrase que la colère de Mme Malicet tomba comme par enchantement :


  — La plus aimable personne, fit Thérèse avec son plus gracieux sourire.


  Et d’un pas délibéré, elle s’avançait vers les tréteaux. Mais Alcofribas lui faisait courtoisement observer :


  — Pardon, madame… il me semble que cette… adorable mariée !


  — Oui, oui, approuvaient tous les invités en désignant Nicole qui, toute confuse, baissait la tête et semblait n’avoir guère envie de se prêter à cette farce.


  Alcofribas insistait…


  Toutes les femmes qui avoisinaient Nicole la pressaient de se rendre à l’invitation du prestidigitateur, qui multipliait ses gestes engageants…


  Alors, Mme Malicet, saisissant sa fille par la main, l’entraîna jusqu’au pied de l’estrade dont elle gravit les trois degrés, accueillie avec toutes les marques de l’admiration la plus respectueuse en même temps que de la bienséance la plus correcte par le physicien qui tenait tant à l’escamoter.


  L’expérience s’annonçait d’ailleurs fort simple… Aucun préparatif mystérieux, aucune boîte à double fond, aucune trappe dissimulée dans le parquet !…


  Alcofribas pria simplement Nicole de se placer au milieu de la scène… Puis il fit étendre devant elle, par Pierrot et Arlequin, un rideau d’étoffe noire qui la dissimulait entièrement aux spectateurs et barrait toute la largeur et presque toute la hauteur de l’estrade…


  Alors, Alcofribas se pencha vers Nicole et, tout en ayant l’air de prononcer des paroles cabalistiques, il lui glissa à l’oreille :


  — Pas un cri, pas un geste, je suis Mandrin, et je viens pour vous sauver.


  Nicole, bouleversée, n’eut pas le temps de se ressaisir. Scapin et Scaramouche, qui avaient surgi sur les tréteaux, l’entraînaient par la petite porte du fond que l’auditoire n’avait pas pu voir s’entr’ouvrir… Et l’étrange escamoteur, arrachant brusquement le rideau noir, faisait constater que Nicole avait disparu…


  Bouret d’Erigny donna le premier le signal des applaudissements qui crépitèrent avec enthousiasme.


  Mais, soudain, Mandrin qui se répandait en courbettes de gratitude, eut un léger tressaillement. Il venait d’apercevoir, tout au fond de la salle, un homme vêtu de noir, dont il reconnaissait immédiatement la silhouette autant sinistre qu’inattendue : Pistolet.


  Et la voix de l’exempt Trolong vibra, terrible, comme un subit appel aux armes :


  — Mandrin est dans le château !
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  Chapitre XIII : Une nuit de noces mouvementée.


  La première impression que cette révélation foudroyante produisit sur les invités du fermier général fut celle d’une farce de mauvais goût dont il importait de châtier au plus vite le trop facétieux auteur.


  Mais Bouret, à la vue de Pistolet, avait instantanément compris qu’il ne s’agissait point d’une plaisanterie, et s’élança vers l’exempt qui, d’un geste menaçant, lui indiquait le tréteau d’où Mandrin, en l’espace d’un éclair, venait de déguerpir.


  Bouret et Pistolet voulurent se précipiter vers l’estrade ; mais les invités qui, à l’attitude de leur hôte, se rendaient maintenant compte que la chose était sérieuse, formaient une vivante barrière qui les empêcha de s’élancer à la poursuite de l’étrange escamoteur.


  Celui-ci, profitant du désarroi que l’intervention de Pistolet venait de provoquer dans l’assistance, s’était précipité par la porte de la scène dans le petit salon où Scapin et Scaramouche avaient entraîné Nicole et, se dépouillant de sa défroque de physicien, il saisit la jeune fille dans ses bras et, bondissant dans le vestibule, l’emporta directement dans sa chambre, qui se trouvait au rez-de-chaussée, et que, pendant la journée, il avait eu le temps de reconnaître.


  Alors, tandis que les faux comédiens se répandaient dans la maison en poussant des cris et en cherchant à disperser sur eux l’attention du châtelain, de ses invités et de ses domestiques, Mandrin, après avoir déposé sur un canapé Nicole, qui s’était évanouie, fixait, à l’aide d’un poignard, sur le battant extérieur de la porte, une large pancarte qu’il avait tirée de sa poitrine.


  Puis, s’enfermant à double tour, il s’en fut à la fenêtre qui donnait directement sur la terrasse et l’ouvrit toute grande…


  Des ombres indistinctes s’agitaient dans le jardin…


  Mandrin, qui suivait un plan soigneusement combiné, revint vers Nicole, la saisit de nouveau dans ses bras et disparut par la fenêtre, rejoint par les ombres qui n’étaient autres que des hommes à lui qu’il avait postés dans le jardin, afin de protéger sa fuite…


  Pendant ce temps, quelques invités et une partie de la valetaille s’élançaient à la poursuite des faux comédiens, qui continuaient à jouer avec un talent aussi spécial que remarquable les rôles différents que Mandrin leur avait assignés dans la tragi-comédie dont il était le principal interprète.


  Mais les amis et les gens du fermier général avaient affaire à forte partie, et ils n’étaient pas nés assez malins chasseurs d’hommes pour triompher des feintes de messieurs les compagnons de Mandrin.


  Pistolet lui-même, au milieu de ce brouhaha, ne pouvait donner libre cours à ses remarquables qualités de policier… et lui aussi, tel un limier éperdu parmi une meute déroutée, se démenait en vain… lorsqu’un laquais, le seul qui peut-être n’eût pas perdu la tête, surgissait dans le vestibule où s’agitait toute cette foule désemparée :


  — J’ai vu Mandrin, clamait-il, qui pénétrait dans la chambre nuptiale avec Mme Bouret d’Erigny dans les bras.


  Bouret, bousculant ses gens, s’élança vers le large couloir qui conduisait à ses appartements particuliers.


  Mais à peine était-il arrivé devant la porte qu’il s’arrêtait figé de stupeur… Et voici ce qu’il lut, tracé en gros caractères manuscrits sur la pancarte qu’un instant auparavant Mandrin avait fixée au battant avec la lame d’un poignard :


   


  ARRÊTÉ :


   


  Par ordre du sieur Mandrin, capitaine général des contrebandiers de France, défense, sous peine de mort, au fermier général Bouret d’Erigny de pénétrer dans la chambre de sa femme le soir de ses noces.


   


  MANDRIN.


   


  Au comble de la fureur, le fermier général voulut pénétrer dans la pièce ; mais la porte était fermée au verrou… Tandis qu’aidé par plusieurs de ses domestiques, il cherchait à l’enfoncer, Pistolet, qui était demeuré dans le vestibule et avait retrouvé tout son sang-froid, commandait à plusieurs domestiques qui l’entouraient :


  — Armez-vous et descendez dans le parc avec des torches… Le bandit ne doit pas être loin !…


  A peine avait-il proféré ces mots que l’intendant Caboche s’approchait de lui et annonçait :


  — Monsieur l’exempt, je viens d’apercevoir dans le grand salon un des masques, l’Arlequin, je crois, qui se cachait derrière une tenture…


  Pistolet s’élança aussitôt, suivi de plusieurs laquais, et pénétra en coup de vent dans le grand salon.


  A sa vue Tiennot, qui, serré de près par deux invités, avait réussi à les dépister en se dissimulant derrière le rideau de l’estrade, voulut s’enfuir par la petite porte qui donnait sur le foyer, mais il se heurta à l’intendant qui lui barra le passage… et comme il se retournait, il se trouva face à face avec l’exempt, qui l’empoignait par le bras, en disant :


  — Au nom du roi, je t’arrête.


  En même temps, des coups de feu retentissaient au dehors. C’étaient les gens de Bouret d’Erigny qui, ayant aperçu dans le parc plusieurs ombres à travers les allées, déchargeaient leurs armes dans la direction des fugitifs.


  Bouret d’Erigny, au bruit des détonations, s’était élancé sur la terrasse.


  — En avant, s’écria-t-il, vite, en avant :


  Mais de nouveaux coups partaient, tirés cette fois par les amis de Mandrin qui, dissimulés derrière les massifs, cherchaient à favoriser la fuite de leur chef.


  Une balle siffla aux oreilles du fermier général…


  — Le bandit ! grinça Bouret d’Erigny, qui écumait de rage.


  Et voilà que, grotesquement affolé, le ménage Malicet se jetait tout à coup dans ses jambes.


  — Nicole ! ma fille… mon enfant ! hurlait Thérèse, éperdue.


  — Nicole… ripostait Bouret, l’écume aux lèvres… Mandrin vient de l’enlever !


  — Mandrin ! … clamait Mme Malicet, au comble de l’émoi… Mandrin !… Tu entends, Agénor… Mandrin a enlevé Nicole.


  Mais le fermier général n’écoutait plus sa belle-mère… Comprenant que, pour l’instant du moins, toute poursuite serait inutile et même dangereuse, il rentrait, ivre de fureur, dans le grand salon.


  La première personne qu’il aperçut fut Pistolet.


  — Décidément, s’écria-t-il avec un accent de grande colère, monsieur l’exempt, vous n’êtes qu’un manant.


  — Monsieur le fermier général… ripostait Troplong non sans audace, ne me faites pas regretter d’avoir accompli tout mon devoir.


  — Tout votre devoir !… D’abord, qu’êtes-vous devenu pendant tout ce temps dont ce bandit a profité pour m’enlever ma femme ?


  — Monsieur le fermier général… ripostait Pistolet, j’ai été fait prisonnier par la bande à Mandrin.


  — Ceci n’est guère à votre louange.


  — Je vous jure que ce n’est pas sans peine que j’ai réussi à reconquérir ma liberté, et que ce n’est point ma faute si je n’ai pu arriver à temps pour déjouer les projets de ce bandit… Mais, somme toute, je n’aurai pas fait une besogne entièrement infructueuse, puisque j’ai réussi à mettre la main sur l’un de ses complices.


  Et Pistolet désigna à M. d’Erigny Tiennot que deux laquais maintenaient en respect.


  — Eh quoi ! s’exclamait dédaigneusement le fermier général, ce n’est que l’Arlequin ?


  — Qui m’a tout l’air d’une Arlequine, déclarait l’exempt avec un mystérieux sourire.


  — Une Arlequine ? répéta Bouret d’un air sceptique.


  Alors, revenant vers Tiennot, figé en une attitude farouche, l’exempt ordonna d’un ton plein d’autorité ironique :


  — Ce garçon me paraît blessé… déshabillez-le Instinctivement, Tiennot ramena ses mains vers sa poitrine… Et comme ses gardiens cherchaient à les écarter, il se mit à se débattre avec une frénésie qui était déjà tout un aveu.


  — Arrêtez ! ordonna Pistolet.


  Et, s’adressant à M. d’Erigny :


  — Monsieur le fermier général, fit-il, ainsi que je vous l’avait prédit et que vous venez, hélas ! de le constater vous-même, Mandrin est un rude, un très rude adversaire… Mais les cloches de Pâques n’ont point encore sonné que je sache, et je ne désespère nullement, si toutefois vous me laissez faire, de vous livrer bientôt votre ennemi et… de vous rendre votre épouse.


  Puis, baissant la voix, il ajouta :


  — Vous voyez ce jeune homme, ou plutôt cette jeune femme…


  « Eh bien ! monsieur le fermier général, c’est par elle que je vaincrai ! »


  Rongeant son frein, Bouret d’Erigny gronda :


  — Je le souhaite, monsieur l’exempt, autant pour vous que pour moi-même.


  Et Pistolet, rejoignant Tiennot qui renveloppait d’un regard de défi et de haine, fit, avec un sourire féroce qui dut faire frémir tous les assistants :


  — Maintenant, belle Arlequine, à nous deux.


   


  Si Mandrin, pour enlever Nicole à Bouret d’Erigny, avait déployé une adresse qu’un escamoteur professionnel lui eût enviée, il n’avait nullement négligé, ainsi qu’on le pense, de préparer avec une minutie incomparable toute la suite de cet enlèvement, si prodigieusement accompli.


  Tandis que ses compagnons, adroitement postés sur son chemin, tenaient en respect Bouret d’Erigny et ses gens, il franchissait, avec son précieux fardeau, une des grilles du parc que Mi-Carême et Carnaval avaient préalablement ouverte, et devant laquelle ils montaient tous deux une garde vigilante… Puis, suivi par eux, il disparaissait bientôt dans la campagne, longeant l’allée d’un bois touffu qui aboutissait à une petite rivière.


  A la berge était amarrée une barque, dans laquelle attendait un contrebandier… Mandrin y sauta avec ses deux lieutenants, et installa délicatement sur des coussins Nicole, qui n’avait pas repris connaissance.


  L’embarcation s’éloigna aussitôt à force de rames.


  — Maintenant, respira le capitaine, nous sommes sauves ! deux de ses soldats, dont l’un projetait du sommet des gradins de pierre la flamme d’une torche.


  L’autre s’approchant de son chef, lui dit :


  — Capitaine, la voiture que vous avez commandée attend au carrefour de la route de Grenoble et de Chambéry.


  Mandrin s’élança aussitôt dans la direction indiquée par son compagnon… où, en effet, il trouva une vieille chaise de poste, aux lanternes éteintes, attelée de quatre vigoureux chevaux, et conduite en postillon par un grand gaillard armé d’un solide fouet de cuir.


  Mandrin déposa Nicole à l’intérieur, et s’installa près d’elle… La voiture s’ébranla aussitôt en un bruit de ferraille, escortée par Carnaval et Mi-Carême et les deux autres contrebandiers qui s’étaient empressés de sauter sur les quatre chevaux qu’un de leurs camarades tenait en bride.


  Décidément, le capitaine n’avait négligé aucun détail…


  Il pouvait être fier de lui, et satisfait du service de ses « soldats ». Il venait de prouver une fois de plus que, s’il savait commander, il savait aussi se faire obéir.


  Bientôt la chaise de poste s’arrêtait au pied d’une colline sur laquelle se dressait, à la clarté de la lune, la silhouette imposante des vieilles ruines du château de Saint-Barnabé.


  Depuis près d’un an, Mandrin en avait fait l’un de ses plus secrets repaires.


  Ces ruines présentaient pour lui, entre autres, deux grands avantages. D’abord, elles s’érigeaient sur un piton assez élevé et d’où il était facile à des guetteurs d’observer les alentours et de prévoir ainsi toute surprise ; puis, elles n’étaient guère éloignées de plus d’un quart de lieue de la frontière savoyarde, ce qui, en cas d’alerte, permettait au capitaine, ainsi qu’à ses soldats, de se retirer en lieu sûr, par des chemins connus d’eux seuls… et d’échapper, sans coup férir, aux poursuites de la maréchaussée.


  Voilà pourquoi redoutant, non sans raison, les périls et les fatigues d’une trop longue randonnée nocturne, le capitaine, avant de réintégrer son quartier général, avait décide d emmener Nicole dans ce site qui lui offrait momentanément du moins, toutes les garanties de sécurité nécessaires… et où il avait donné l’ordre à tous ses compagnons de le rallier, individuellement, et par des routes différentes.


  En attendant, il avait emporté Nicole, toujours évanouie, dans l’une des salles du vieux donjon… et après l’avoir déposée sur un large coussin de brocart, qui recouvrait presque entièrement un banc de pierre :


  — Maintenant, murmura-t-il… Bouret d’Erigny peut chercher sa femme… Je le défie de venir me la reprendre ici.


  Soit qu’elle éprouvât inconsciemment la certitude de son salut, soit qu’elle fût en quelque sorte galvanisée par l’amour rayonnant de celui qui venait si audacieusement de la conquérir, Nicole commençait à reprendre peu à peu ses esprits.


  Tout d’abord, un profond soupir gonfla sa poitrine et s’exhala de ses lèvres… Puis ses paupières se soulevèrent légèrement pour se refermer aussitôt, comme si elle redoutait que son beau rêve ne s’envolât.


  — Nicole ! appelait tendrement le beau capitaine.


  Alors, de nouveau, elle rouvrit les yeux… et reconnut Mandrin qui, penché vers elle, guettait ardemment son retour à la vie.


  — Vous !… fit-elle… vous !


  Et elle ajouta, en joignant les mains en un signe de gratitude immense :


  — C’est donc vrai ?


  Soudain, son visage exprima une profonde tristesse, sous laquelle perçait une craintive angoisse.


  — Qu’avez-vous ? s’écriait Mandrin… Auriez-vous peur encore ?


  — Oui, j’ai peur !… murmura Nicole, toute frissonnante…


  — Je comprends… reprenait Mandrin… Ce n’est pas dans ce décor sinistre, au milieu de ces ruines sauvages, que j’eusse voulu que vous vous réveilliez ; mais… je ne tarderai pas à vous conduire dans mon château de Rochefort dont je veux faire pour vous… ô ma reine jolie, la capitale d’un petit royaume…


  — Ce n’est point cela… reprenait Nicole.


  — Quoi donc, mon adorée ? Sans doute craignez vous que Bouret d’Erigny ne cherche à vous reprendre ?… Mais soyez sans inquiétude… Ici, vous n’avez rien à redouter ni de lui, ni de personne…


  — Je le sais, puisque vous êtes près de moi.


  Alors, pourquoi tremblez-vous ?


  — Parce que je crains de vous avoir fait de la peine…


  — A moi ?…


  — N’avez-vous pas pensé que je vous avais trahi ?…


  — Non… car j’ai appris par Martine les odieux procédés dont Bouret avait usé envers vous pour vous contraindre à devenir sa femme… J’avais juré de vous arracher à ce misérable. J’ai tenu mon serment.


  — Mais mon père… mais maman ?…


  — Soyez rassurée sur leur sort, déclarait Mandrin.


  Et il ajouta en souriant :


  — Vous ne voudriez pas que M. le fermier général fit mettre en prison son beau-père et sa belle-mère.


  A ces mots, Nicole murmura, en baissant la tête, et les yeux tout pleins de larmes :


  — C’est vrai… Je suis mariée !…


  Mais Mandrin, l’attirant dans ses bras s’écriait :


  — Non, Nicole, vous n’êtes pas mariée.


  — Est-ce possible ?


  — C’est la vérité, déclarait le capitaine.


  Et tandis qu’un sourire de divine allégresse illuminait le clair et pur visage de Nicole, Mandrin reprit :


  — Je vais vous en donner dès à présent la preuve.
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  Chapitre XIV : Sourire mêlé de larmes.


  — Te ne suis pas mariée ! répétait Nicole, toute tremblante d’émotion… Mais alors, ce prêtre qui m’a unie à M. d’Erigny ?… Ce diacre et ce sous-diacre qui l’accompagnaient ?…


  — Le prêtre, c’était moi… affirmait Mandrin, avec un joyeux sourire… Quant à mes assistants, permettez-moi de vous les présenter.


  Mandrin frappa par deux fois dans ses mains. La porte s’entr’ouvrit, démasquant la face réjouie de Carnaval et le profil anguleux de Mi-Carême.


  — Mon trésorier, mon secrétaire, annonçait Mandrin, en faisant signe d’avancer à ses deux compagnons, qui s’en vinrent saluer Nicole en grande cérémonie.


  — Est-ce possible ? s’écriait la jeune fille, au comble de la stupeur.


  Mais Mandrin lançait à ses deux acolytes :


  — Qui a célébré le mariage de Mlle Nicole Malicet et de M. Bouret d’Erigny, au château des Aigles ?


  Carnaval et Mi-Carême s’inclinèrent avec une gravité comique devant leur chef…


  Puis, tout en le désignant du doigt, ils reprirent avec un ensemble parfait : — C’est vous, capitaine.


  Nicole, retrouvant soudain toute sa gaieté, ne put réprimer un éclat de rire… Et Mandrin, ravi de la sentir à présent tout à fait rassurée, révéla : — Au nom du sieur Bouret, j’ai fait mander à cet excellent curé de Saint-Estève que le mariage du fermier général était remis à huitaine… Alors, muni d’un message signé de ce vénérable ecclésiastique, et que j’avais d’ailleurs pris soin de fabriquer moi-même, je me suis donné pour son remplaçant. Vous voyez que c’était tout à fait simple.


  — Et je ne vous ai pas reconnu ! s’exclamait Nicole.


  — Vous étiez tellement troublée ! Et puis, j’avais pris soin de me camoufler avec le plus grand soin. J’ai la prétention, justifiée je crois, de savoir me transformer assez habilement ; ce qui m’a permis de remplir, entre temps, avec non moins de succès, le rôle de l’escamoteur Alcofribas, et de vous amener ici sans encombre.


  — Et ça, capitaine ! admirait Mi-Carême, c’est peut-être ce que vous avez accompli de plus extraordinaire dans toute votre existence.


  — En effet, accentuait Carnaval, être le même jour un escamoteur et un curé, cela tient à la fois du prodige et du miracle Repris par ses devoirs de chef, Mandrin demandait : — Avez-vous fait l’appel des hommes ?


  — Oui, capitaine.


  — Il ne manque personne ?


  — Si… Tiennot le berger…


  — Ah ! diable !


  — Nous craignons fort qu’il n’ait été fait prisonnier…


  — Morbleu ! Envoyez tout de suite un de nos meilleurs limiers à sa recherche… Car je veux à tout prix savoir ce qu’il est devenu…


  Puis, les traits crispés par une subite colère, il martela : — Au fait… je voudrais bien savoir aussi comment les gaillards auxquels j ‘avais confié la garde de Pistolet ont laissé échapper ce coquin.


  — Capitaine, déclarait Mi-Carême… ils en sont assez marris eux-mêmes.


  — Que s’est-il donc passé ?


  — Ils viennent d’arriver ici, et ils m’ont raconté que, pendant la nuit, qu’ils avaient passée à l’auberge de la dame Lopion… ils s’étaient laissés aller à boire un peu plus que de mesure.


  — Les gredins ! je vais les faire pendre tous !…


  — Louis ! … suppliait Nicole… je vous demande leur grâce.


  — Leur grâce ! mais songez donc que par leur sottise ou leur lâcheté, je pouvais tomber, et vous pouviez rester entre les mains de cet infâme Bouret.


  — Puisqu’il n’en a rien été, reprenait Nicole, et que notre bonheur est désormais assuré, faites que ce beau jour à son aurore soit également illuminé par votre clémence et votre bonté ! Louis, vous ne pouvez pas me refuser la première faveur que je vous demande.


  — Nicole ! s’écriait Mandrin, vous êtes la plus adorable des femmes.


  — Alors, vous pardonnez ?


  — Vous me mettez à une rude épreuve.


  — Je vous en supplie.


  — Eh bien ! soit, je pardonne.


  Dans un élan tout de gratitude et de tendresse, Nicole se jeta dans les bras de Mandrin, qui la serra tendrement contre son cœur.


  Discrètement, Mi-Carême et Carnaval se défilèrent par la porte demeurée entr’ouverte, et s’empressèrent d’annoncer à leurs camarades que le capitaine — chose invraisemblable — consentait, grâce à l’intervention de sa « fiancée », à passer l’éponge sur leur défaillance.


  Mandrin, redevenu le plus passionné des amants, s’écriait : — Ma bien-aimée ! Avant de regagner la Savoie, nous allons nous marier pour tout de bon… et devant un vrai curé, cette fois.


  — Quand donc ?


  — Aujourd’hui même.


  — Et où cela ?


  — Dans la chapelle de ce château…


  « Ensuite, la nuit prochaine, nous franchirons la frontière et nous rejoindrons mon château de Roche. fort où, en attendant mieux, je vous ai fait préparer un appartement qui, je l’espère, ne vous fera pas trop regretter votre gentille chambre de Beaujeu.


  — Avec vous s’écriait la jeune fille, ne serai-je pas toujours la plus heureuse ?


  — Nicole.


  Avec une légère nuance d’inquiétude, Mandrin ajoutait : — Vous n’êtes pas trop effrayée de partager mon existence aventureuse ?


  — Je suis fière, au contraire, d’être la femme du grand justicier que les puissants du jour haïssent, mais que le peuple bénit.


  — Je vous adore.


  — Et moi Louis, je vous appartiens d’un tel amour que maintenant, j’en suis sûre, je ne pourrais pas vivre sans vous.


  Comme s’il devinait la seule ombre au bonheur de Nicole, Mandrin reprit : — Tout à l’heure, vous me parliez de vos parents…


  — Oui, et vous m’avez un peu rassurée sur leur sort.


  — Nimporte, vous seriez contente de les revoir, n’est-ce pas ?


  — Oh ! oui…


  — Ce vœu si naturel ne tardera pas à être exaucé ;


  et si M. et Mme Malicet n’assistent pas à votre mariage, je vous promets que vous ne souffrirez pas longtemps de leur absence.


  — Ce qu’ils vont me gronder !…


  — Attendez-vous de leur part à quelques criailleries… mais je me charge d’apaiser promptement leur colère. Ne suis-je pas un peu sorcier ?


  — Vous êtes surtout un grand cœur qui sait Se faire aimer de tous ceux qui vraiment le connaissent…


  Et Nicole, radieuse, sortit de l’aumônière qui complétait sa toilette de mariée la bague que Mandrin lui avait donnée…


  — J’avais dû la cacher avec soin, fit-elle, mais je l’avais toujours gardée devers moi. Remettez-la pour toujours à mon doigt.


  — Oui, pour toujours ! fit Mandrin d’une voix grave et tendre.


  Et Nicole, radieuse, tout en lui tendant la main, pour la première fois lui offrit ses lèvres.


   


  Tandis que Mandrin et Nicole échangeaient ces amoureux propos, Bouret d’Erigny, qui n’avait plus qu’une volonté, retrouver sa femme… et Pistolet qui brûlait du désir de remporter sur son ennemi une victoire éclatante, se préparaient à reprendre vigoureusement l’offensive.


  La veille au soir, l’exempt n’avait rien pu tirer de Tiennot, figé en un profond mutisme…


  Mais, en vertu de cet adage que la nuit porte conseil, il avait décidé de reprendre dès le lendemain son interrogatoire, en présence du fermier général, dans la salle où il avait fait enfermer Tiennot sous la garde de deux gendarmes.


  Pistolet, après avoir un instant considéré sa prisonnière, que sa présence ne semblait nullement intimider, attaquait d’un ton menaçant et d’autant plus inquiétant, qu’il était sans colère : — Tout d’abord, réglons nos comptes personnels !… Tiennot eut un imperceptible haussement d’épaules ; mais pas une parole ne s’échappa de sa bouche…


  Sous le regard ulcéré de Bouret d’Erigny, qui tourmentait nerveusement la garde de son épée, Troplong continuait : — Vous avez agi envers moi avec une perfidie toute féminine ; et par votre faute, j’ai failli être rôti vivant. Cela me suffirait amplement pour vous livrer aux bourreaux… On a pendu haut et court, et même brûlé vives, des criminelles qui en avaient fait moins que vous… Mais je ne suis pas homme à poursuivre une vengeance personnelle au, détriment de mon devoir. Ce devoir, vous le savez, est d’arrêter Mandrin. Voilà pourquoi, avant de vous livrer à la justice, je viens vous répéter les mêmes paroles que je vous ai adressées lorsque vous êtes venue me trouver, sous prétexte de me livrer votre chef…


  Cette fois, avec un calme qui révélait la volonté irréductible dont elle était animée, Jeanne Destenave répliquait : — Inutile de chercher à m’effrayer ou à me corrompre… Je ne vous dirai rien.


  Au comble de la fureur, Bouret d’Erigny, marchant sur elle poing tendu, clamait d’une voix qu’il cherchait à rendre terrible : — Nous saurons bien te faire parler… quand nous devrions…


  — Employer la torture ! complétait sinistrement l’exempt.


  — Oui, la torture ! appuyait le fermier général.


  Allons, dis-nous où est Mandrin.


  — Cherchez-le ! répliquait Tiennot… en bravant audacieusement ses interlocuteurs.


  Le fermier général eut un cri de rage… et il allait s’élancer sur la prisonnière, lorsqu’un gendarme apparut, poussant devant lui un gamin qui paraissait en proie à une vive frayeur.


  — Allons, Clampinot, raconte à ces messieurs ce que tu as vu, ordonnait le gendarme, en bousculant le petit paysan.


  L’enfant poussa des cris perçants.


  Mais l’exempt le saisit par la main. Puis, tout en lui tapotant la joue : — Ne pleure pas ainsi, fit-il sur un ton d’hypocrite douceur… Nous ne voulons pas te faire de mal… Au contraire… Si tu nous apportes un renseignement utile, tu seras récompensé Un peu rassuré, le petit bonhomme reprenait, en essuyant ses larmes avec la manche d’un vieux veston déchiré aux coudes : — Voilà mes bons messieurs !… C’te nuit, j’étais à la recherche d’un de nos moutons qui s’était égaré dans la campagne. Mon père m’avait dit que si je ne le retrouvais pas, il irait me perdre dans la forêt… Et j’étais en train de chercher si c’te pauv’bête ne serait pas prise dans quelque roncier, autour des ruines de Saint-Barnabé. Car il faut vous dire que des fois nos moutons…


  — Oui, oui, on le sait… coupait Pistolet…


  — Lorsque tout à coup, déclarait le gamin, je vis arriver ou bas du raidillon qui monte aux ruines un carrosse avec plusieurs cavaliers qui avaient des fusils et des grands sabres… Vite, je me suis blotti derrière un buisson, et j’ai vu un homme en descendre de la voiture avec une femme dans les bras, même qu’elle était tout habillée en blanc, et qu’elle ne bougeait pas plus que si elle avait été défunte.


  — C’est elle ! grinça d’Erigny…


  — Alors ?… incitait Pistolet.


  — Mes bons messieurs, j’peux pas vous en dire plus long… affirmait le petit paysan ; car j’ai eu tellement peur que je me suis terré dans un creux comme un lapin et, quand au bout d’un moment, je suis sorti de mon trou, j’ai vu des lumières briller dans les ruines du château. Alors, j’ai détalé à toutes jambes ; car sûr que c’monde-là, c’étaient des revenants ou des bandits !…


  — Plus de doute concluait Bouret, c’est bien Mandrin.


  — Où… et quand avez-vous trouvé cet enfant ?… demandait l’exempt au gendarme.


  — Ce matin… derrière une meule de foin, à l’entrée du village de la Moraine.


  — Tout cela est fort clair, concluait Pistolet… Mandrin se sera bien gardé de repasser la frontière, qu’il sait gardée par les gendarmes et les douaniers et il se sera réfugié, en attendant, dans ces ruines où il a dû, depuis longtemps déjà, se ménager un repaire.


  — C’est faux ! s’écriait Tiennot incapable de dominer l’émoi qui le bouleversait. Bouret et Troplong échangèrent un regard qui exprimait : — Elle vient de se trahir.


  Et l’exempt d’un air triomphant, s’écriait :


  — Monsieur le fermier général, les renforts que j’ai envoyé chercher cette nuit à Grenoble viennent d’arriver… Si vous y consentez, nous pouvons partir et surprendre Mandrin dans ces ruines avant qu’il ait réussi à franchir la frontière.


  — Oui, partons tout de suite ! déclarait d’Erigny… et c’est moi qui conduirai l’attaque.


  Puis, lançant sa bourse au gamin, il fit :


  — Voilà de quoi racheter plusieurs moutons… jeune drôle.


  Et il s’élança au dehors.


  Alors Pistolet, s’adressant au gendarme, lui recommanda en lui désignant Tiennot, dont le cœur battait à se rompre : — Je vous confie la garde de ce prisonnier… A la moindre tentative d’évasion de sa part, n’hésitez pas à lui brûler la cervelle Et se tournant vers Tiennot dont le désespoir se lisait sur les traits ulcérés, il railla : — Vous avez eu grand tort de ne point parler quand je pouvais encore vous sauver. Maintenant il est trop tard, et vous rejoindrez bientôt votre ami Mandrin sur l’échafaud.


  — Misérable !… s’écria Jeanne Destenave, pâle de fureur.


  Et tandis que le policier s’éloignait elle murmura :


  — Et c’est pour cette femme, cette Nicole que Mandrin s’est perdu.


  Puis elle ajouta :


  — Pour elle… rien que pour elle !


  Et à bout d’énergie elle éclata en sanglots.
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  Chapitre XV : Rusé comme un singe.


  Vers dix heures du matin, conduit par un individu aux allures de contrebandier, et qui portait sur son épaule une assez lourde valise, un vieux prêtre à la figure pleine de cordiale bonhomie grimpait le raidillon qui donnait accès aux ruines de Saint-Marcelin.


  — Mon ami, disait-il en s’épongeant le front, avec un large mouchoir à carreaux, est-ce que nous allons bientôt arriver ?


  — Dans un instant, monsieur le curé.


  — C’est que je n’en peux plus… Quand vous êtes venu m’apporter le message de votre chef, il était près de dix heures du soir, et je venais à peine de m’endormir ! J’ai dû me lever, m’habiller en hâte ; et ce long voyage la nuit, dans cette méchante carriole, a achevé de me rompre les os.


  — Encore un peu de courage… monsieur le curé… Je vous garantis que vous allez être bien reçu et que vous ne vous en retournerez pas les mains vides pour vos pauvres.


  — Je le sais bien… haletait le brave abbé… Aussi, n’ai-je pas hésité à répondre à l’appel de ce cher Mandrin. Mais Seigneur Jésus, que c’est haut !


  — Nous y sommes.


  Soudain, le curé s’arrêta, l’air inquiet.


  Il venait d’apercevoir, dépassant le sommet d’un rocher, le canon d’un fusil reluisant au soleil levant. Son compagnon, d’un geste, le rassura… Puis, il fit entendre un appel :


  — Ohé Le Butor… voici M. le curé de Beaujeu.


  Un homme, d’aspect plutôt sinistre, sortit de son poste d’observation… A la vue du vieux prêtre, il s’immobilisa… les talons joints… et présenta les armes.


  — Vous voyez, monsieur le curé, fit observer le contrebandier, que l’on vous rend même les honneurs militaires.


  Et tous deux gagnèrent l’intérieur des ruines…


  Dans la cour, plusieurs compagnons de Mandrin, en train d’astiquer leur fourniment, se levèrent pour saluer respectueusement le bon curé, qui roulait des yeux effarés et demandait à son guide :


  — Où donc se trouve l’église ?


  — C’est ici ! indiquait le contrebandier, en désignant le bâtiment qui présentait çà et là quelques traces de sculptures religieuses dont une belle rosace, parmi laquelle des moineaux gouailleurs avaient établi leurs nids.


  Et tout de suite, il ajouta :


  — Donnez-vous la peine d’entrer, monsieur le curé.


  Le prêtre gravit quatre marches moussues et légèrement branlantes… franchit le porche, dont les grilles rouillées étaient grandes ouvertes, et pénétra à l’intérieur du sanctuaire, où deux soldats de Mandrin étaient en train de débarrasser l’autel des fragments de pierres brisées qui l’encombraient. Un autre plaçait au-dessus du tabernacle une croix de bois improvisée à l’aide de deux morceaux de bois vermoulu recueillis parmi les décombres… Un quatrième enfonçait, non sans peine, de grosses chandelles dans de vieux flambeaux d’étain empruntés à un fermier du voisinage.


  — Dame, monsieur le curé, observait son guide… Cela ne vaut pas la cathédrale de Grenoble, ni même votre gentille église de Beaujeu… Mais nous n’avons pas mieux à vous offrir, et comme le temps presse…


  Le prêtre eut un sourire d’évangélique indulgence… Puis il reprit avec bonhomie :


  — Quand il s’agit d’exercer son saint ministère, un prêtre n’a pas le droit de se montrer trop difficile… Les saints Confesseurs de l’Eglise unissaient les premiers fidèles dans les catacombes de la Rome antique… Je puis bien bénir le mariage du capitaine Mandrin et de Nicole Malicet dans les ruines de Saint-Barnabé.


  Et se penchant vers la valise que le contrebandier avait déposée devant l’autel, le curé de Beaujeu commença à en retirer les habits sacerdotaux.


  Quelques instants après, on venait prévenir les deux fiancés qu’ils pouvaient se rendre à la chapelle.


  Lorsqu’ils apparurent tous les deux sur le seuil du donjon, lui, superbe de prestance et de beauté fière dans son pittoresque costume de capitaine général des contrebandiers de France… elle, si chastement émue, si délicieusement radieuse, sous ses voiles blancs d’épousée, ce fut parmi les soldats de Mandrin qui faisaient la haie du château à l’église, une acclamation toute spontanée d’admiration et d’allégresse.


  Nicole répondait à ces témoignages d’un sourire encore un peu timide, mais plein de grâce, lorsque les yeux de Mandrin tombèrent sur le bouquet de fleurs d’oranger qu’elle portait à son corsage.


  — Les fleurs de Bouret d’Erigny ! murmura-t-il.


  Et s’en emparant, il les jeta au loin… Puis, arrachant une poignée de roses sauvages qui poussaient le long de la muraille, il les tendit à Nicole, qui les porta à ses lèvres.


  Les acclamations redoublèrent ; et au milieu d’une tempête de vivats, tous deux s’avancèrent vers la chapelle.


  Revêtu de sa chasuble, le prêtre se tenait debout sur le porche. A sa vue, Nicole s’écriait, avec un mouvement de surprise.


  — Monsieur le curé de Beaujeu.


  — Oui, moi, ma chère enfant ! déclarait le vieil abbé. Mandrin vous aime et vous aimez Mandrin…


  Or, je ne vous cacherai pas que depuis le jour où j’ai compris l’utilité de sa mission, et où je l’ai vu faire preuve de tant de générosité envers les pauvres de ma paroisse, ce champion de la justice, ce chevalier des malheureux m’est devenu extrêmement sympathique… Aussi n’ai-je pas hésité à me rendre à son appel, et c’est avec une joie toute chrétienne que je vais bénir votre mariage.


  Tandis que les contrebandiers saluaient d’une salve de mousqueterie le petit discours du curé de Beaujeu, celui-ci regagnait l’autel, suivi par Mandrin, Nicole et leur cortège.


  Certes, la cérémonie n’était en rien comparable à celle qui s’était déroulée la veille au château des Aigles… Et ce fut au milieu d’un silence plus impressionnant et plus fervent que toutes les prières, que le prêtre posa les questions sacramentelles :


  — Louis Mandrin, consentez-vous à prendre Nicole Malicet pour épouse ? Nicole Malicet, consentez-vous à prendre Louis Mandrin pour époux ?


  Deux « oui » vibrèrent. Celui de Mandrin résonna bref, sonore, passionné… celui de Nicole clair et charmant cette fois, expression de son âme enfin libérée.


  — Vous êtes unis ! prononça le prêtre.


  Mandrin et Nicole demeurèrent un instant immobiles, se contemplant dans le ravissement de leurs cœurs si ardemment épris.


  En celui de Mandrin chantait un hymne d’indicible allégresse… De celui de Nicole jaillissait une ardente prière de reconnaissance vers le Dieu qui avait permis ce miracle…


  Mais soudain le Pays apparaissait devant le porche, lançant d’une voix de stentor :


  — La maréchaussée !


  Instinctivement, tous les soldats de Mandrin sautèrent sur leurs armes, et Nicole se réfugia dans les bras de Mandrin qui, seul, avait gardé tout son sang-froid La maréchaussée Où cela ? lançait-il…


  — Nos guetteurs viennent de l’apercevoir au bas du raidillon, déclarait le Pays.


  — Que personne ne bouge, ordonnait le capitaine, avec une autorité formidable.


  Et se tournant vers Nicole, il ajouta :


  — Soyez tranquille… j’ai pris toutes mes précautions.


  Le curé de Beaujeu, debout devant l’autel, pâle, effrayé, murmurait, les mains jointes :


  — Seigneur ! ayez pitié de nous…


  — Rassurez-vous monsieur le curé, s’écria Mandrin, qui n’avait jamais paru plus maître de lui-même. Dieu est avec nous… et le diable ne nous tient pas encore !…


   


  Le guetteur de Mandrin ne s’était pas trompé…


  Cinquante gendarmes, commandés par Bouret d’Erigny et l’exempt Pistolet, venaient d’arriver au pied des ruines.


  Il ne s’agissait pas, pour eux, de se lancer aveuglément à l’assaut d’un bastion, certes fort démantelé, mais d’où cependant le Mandrin et toute sa bande, adroitement défilés, en même temps qu’armés puissamment, pouvaient leur opposer une défense meurtrière…


  Si impérieux que fût son désir de s’emparer de Mandrin et de lui reprendre Nicole, Bouret d’Erigny comprit fort bien que la partie qu’il allait jouer n’était pas de celles dans lesquelles on se jette tête baissée.


  Voilà pourquoi, tout d’abord, il fit cerner le château par vingt-cinq gendarmes auxquels il donna l’ordre de tirer implacablement sur tous les contrebandiers qui se montreraient, mais d’épargner Mandrin, qu’il tenait à prendre vivant… Il leur recommanda surtout de bien veiller à ce que Nicole ne fût pas atteinte par leurs feux de mousqueterie…


  Puis, à la tète de vingt-cinq autres gendarmes, il entreprit l’ascension du raidillon.


  A mesure qu’ils avançaient, lentement, mais sûrement, le fermier général et l’exempt constataient qu’un calme absolu régnait autour d’eux et qu’aucun bruit insolite ne révélait la présence de l’ennemi.


  — Serions-nous arrivés trop tard ? s’inquiétait Bouret.


  Non déclarait Pistolet, car tout à l’heure, de la route, j’ai nettement distingué, là-bas, sur ce mur, la silhouette d’une sentinelle… Sans doute nous attendent-ils là-haut et veulent-ils engager la bataille sur un terrain qu’ils ont préparé d’avance… Aussi je crois que nous ferons bien de redoubler de prudence.


  Néanmoins, ils continuèrent, tout en rampant, à s’approcher des ruines et parvinrent, sans le moindre incident, jusque dans la grande cour qui était entièrement déserte.


  Ces bandits, glissa Pistolet à l’oreille du fermier général, doivent se cacher à l’intérieur des bâtiments.


  — Allons les dénicher ! décidait Bouret,


  Il divisa sa troupe en deux patrouilles dont l’une demeura en observation dans la cour… Et prenant le commandement de l’autre, il pénétra d’abord, l’épée au poing, dans le donjon où d’ailleurs il ne trouva personne.


  Puis il s’en fut explorer la chapelle. Elle était non moins vide que le donjon. Mais apercevant la croix improvisée qui se dressait au milieu de l’autel… et qu’éclairait la lueur falote des deux chandelles qui continuaient à se consumer.


  — Vous voyez ? dit-il à Pistolet qui l’avait rejoint. Cette croix… ces lumières… Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


  Pistolet réfléchit un instant… Puis il reprit :


  — Cela veut dire, monsieur le fermier général, que Mandrin, après avoir fait disparaître votre femme, s’est escamoté lui-même.


  — Je vous dispense de vos railleries… scandait M. d’Erigny au comble de la fureur.


  — Je parle, comme toujours, très sérieusement, affirmait le policier, et quand je vous déclare que Mandrin s’est escamoté lui-même, cela signifie, monsieur le fermier général, qu’il a dû nous échapper avec toute sa bande, et plus que probablement par l’un de ces souterrains tels qu’il en existe dans tous les vieux châteaux de cette contrée.


  — Après tout c’est possible.


  — C’est même certain.


  — Allons, tâchons de découvrir l’entrée de ce souterrain.


  — Nous perdrions un temps précieux pendant lequel Mandrin aurait cent fois le loisir de gagner la frontière…


  — Et d’emmener ma femme dans son repaire de Rochefort où, de là, ils me nargueront tous les deux Eh bien ! non, il ne sera pas dit que ce brigand demeurera plus longtemps impuni. Exempt Troplong, nous allons repartir immédiatement au château des Aigles, grouper autour de nous toutes les forces dont nous disposons et donner l’assaut à cette caverne de brigands qu’est le château de Rochefort.


  — Monsieur le fermier général, objectait Pistolet, vous oubliez que Rochefort est situé en Savoie… et que nous n’avons pas le droit de franchir la frontière.


  — Nous le prendrons.


  C’est impossible.


  — Le lieutenant de police m’a conféré pleins pouvoirs…


  — Sauf celui de pénétrer en territoire étranger à la tête d’une troupe en armes.


  — S’il plaît au duc de Savoie de donner asile à un voleur, à un assassin qui dévaste l’une des plus belles régions de notre royaume et pousse l’audace jusqu’à venir nous voler nos femmes jusque dans nos demeures, le roi de France n’a-t-il pas le pouvoir de poursuivre jusque dans sa tanière ce misérable qui s’est mis hors de toutes les lois ?


  — Certes ! monsieur le fermier général ; mais il nous faudrait pour cela un ordre de Sa Majesté et, jusqu’à ce jour, non seulement le roi Louis XV s’est refusé à prendre une telle décision, mais il a même interdit à son ministre des Affaires étrangères de demander au duc de Savoie l’extradition de Mandrin.


  — Pourquoi ?


  — Les conditions où se trouve l’Europe obligent la cour de France à la plus stricte prudence… L’Angleterre désire la guerre et ne manquerait pas de profiter du moindre incident pour provoquer un conflit.


  « Je vous supplie donc, monsieur le fermier général, de ne pas vous laisser entraîner, dans votre emportement, à des actes dont j’ai le devoir de vous signaler la gravité ! … Rengainez votre épée et calmez votre colère !… La victoire n’est qu’ajournée… Je vous le jure ! »


  Un peu assagi par ces justes remontrances, Bouret d’Erigny reprenait, en remettant son arme au fourreau :


  — Alors, Mandrin sera donc toujours le plus fort ?


  — Vous oubliez que nous avons entre les mains un otage.


  — Cette prisonnière ! Ce matin n’a-t-elle pas refusé de répondre à mes questions ?


  — Patience !


  — La menace de la torture et du gibet n’a point paru l’effrayer.


  — Il existe un autre moyen de la rendre plus loquace.


  — Lequel ?


  — Cette femme est amoureuse de Mandrin… par conséquent… jalouse.


  — De ma femme ?


  — Parfaitement.


  — S’il en était ainsi, objectait Bouret, elle n’eût point consenti à servir les projets de ce coquin.


  — Les cœurs féminins, observait Pistolet, ont parfois de ces contradictions mystérieuses, de ces impulsions incompréhensibles qui les font agir, tout au moins en apparence, contrairement à la logique et même à leurs intérêts. Mais il arrive toujours un moment où la passion l’emporte sur tout autre sentiment, où le dévouement, l’abnégation, la générosité, l’esprit de sacrifice sont entraînés dans un tourbillon de tempête et où l’amour, exaspéré, se transforme en une haine mortelle.


  « Cette minute, monsieur le fermier général, je me charge de la provoquer et d’en profiter.


  — Soit, concédait Bouret d’Erigny, mais rappelez vous bien ce que je vous dis, monsieur l’exempt si vous échouez, c’est moi qui irai donner l’assaut au château de Rochefort, et je vous jure que, quoi qu’il puisse m’en advenir, il n’en restera pas une seule pierre.


   


  



  
    Chapitre XVI : Mandrin chez Voltaire.
    
  




  
  


  Chapitre XVI : Mandrin chez Voltaire.


  Dans une vaste bibliothèque à l’aspect délabré, un homme d’une soixantaine d’années, au profil anguleux, au menton accusé, était assis dans un large fauteuil à oreilles, auprès d’une cheminée dans laquelle pétillait un maigre feu de sarments.


  Frileusement enveloppé dans une vaste houppelande à ramages, il semblait de fort méchante humeur et, tout en geignant et en toussant, il ne cessait de diriger son regard perçant comme une vrille vers une porte sous laquelle passait un vent coulis qui soulevait par instants la couche de poussière répandue sur le parquet.


  — Décidément, grommelait M. de Voltaire, ces satanés valets vont me laisser mourir de froid… Et pas une sonnette pour rappeler ces coquins à l’ordre !…


  Ils mériteraient que, tout à l’heure, je leur frictionnasse les côtes à coups de trique. Mais la porte se décidait enfin à s’entrebâiller en grinçant douloureusement sur ses gonds. Un grand gaillard, efflanqué, s’avançait, lentement, tout en portant avec précaution dans ses mains une tasse de tisane, qu’il déposa si maladroitement sur une table qu’il en renversa la moitié.


  — Hors d’ici, maraud ! vociféra M. de Voltaire d’une voix criarde… ou j’appelle Satan pour qu’il t’emporte en son enfer !…


  Effaré le pauvre diable s’empressa de déguerpir. Le maître du logis se leva, s’approcha de la table et se laissa tomber sur un siège, comme accablé par une grande fatigue. Puis, après avoir avalé quelques gorgées du breuvage il s’empara d’une plume d’oie, et se mit à écrire sur une feuille de vieux papier jauni :


  « A Monseigneur le prince de Ligne.


  « Mon cher prince,


  « Voici longtemps que je ne vous ai mandé, de mes nouvelles. Je suis enfin arrivé à ce fameux château de Bon-Repos dont j’ai seulement appris l’existence par le testament du marquis de Montferrat, ce généreux protecteur des écrivains, ce si parfait ami des philosophes.


  « Or, je suis convaincu que, lorsque ce cher marquis me légua cette vieille demeure, il ne lui avait pas depuis longtemps rendu visite.


  « Le château de Bon-Repos est situé dans le duché de Savoie, à quelques portées de fusil de la frontière française. Il s’élève en un site pittoresque, calme, isolé, non dépourvu de grandeur et même de poésie. Sa façade ne manque point d’une certaine allure et les jardins qui l’environnent ne sont point sans beauté.


  « Quant à l’intérieur, ah ! mon cher prince, quel cataclysme grilles, barrières, fenêtres et portes ferment fort mal et sont loin de m’assurer ce qu’en jargon juridique on est convenu d’appeler le clos.


  Quant au couvert, la toiture a subi elle aussi l’injure des temps. « La chute de nombreuses ardoises y a provoqué des trous par lesquels non seulement la pluie pénétrait avec abondance mais dont profitent encore les oiseaux de nuit pour s’introduire chaque soir dans les greniers où ils mènent un vacarme épouvantable.


  « Je me fatigue fort à lutter contre l’humidité et la froidure et à me disputer avec mes serviteurs dont l’entendement au service laisse autant à désirer que le baragouin, et je ne séjournerai guère dans une telle habitation, tout au plus bonne pour des hiboux ou des contrebandiers.


  « A propos de contrebandiers… savez-vous que je suis presque voisin de ce fameux capitaine Mandrin dont les retentissants exploits défraient en ce moment la chronique.


  « Vous ne vous imaginez pas l’admiration, le respect et l’affection que cet homme vraiment extraordinaire inspire aux bonnes gens de ces contrées.


  « Son audace, son intelligence remarquable, sa bravoure chevaleresque me le rendent infiniment sympathique. Je ne vous cacherai pas, mon cher prince, que je ne serais nullement fâché de faire sa connaissance… »


  A peine Voltaire avait-il écrit ces derniers mots, qu’une voix claironnante s’élevait tout près de lui :


  — Soyez satisfait, monsieur… je suis Mandrin.


  — Mandrin ! s’exclamait Voltaire en apercevant tout à coup devant lui incliné en une attitude pleine de déférence le héros dont il venait de tracer un portrait si flatteur.


  Et, tout en se retournant sur son siège, il scanda, l’air ébahi :


  — Quelle est cette plaisanterie ?


  — Je parle très sérieusement, monsieur, répliquait le révolté. Je suis Mandrin, capitaine général des contrebandiers de France.


  Et il ajouta :


  — Daignez, monsieur, agréer mes humbles excuses si je me présente à vous d’une façon aussi incongrue… Mais je ne m’attendais pas à trouver du monde en ce château… Depuis la mort de M. de Montferrat, je le croyais inhabité.


  — Il l’était, en effet, répliquait Voltaire… Mais M. de Montferrat me l’ayant légué en héritage, je suis venu, il y a seulement deux jours, en prendre possession… Croyez que je n’y ferai pas un bien long séjour… car je m’y trouve fort mal… Mais palsambleu ! je ne m’attendais guère à votre visite, et je ne m’explique pas comment mes gens ne m’ont point prévenu de votre présence.


  — Vos gens ! s’écriait Mandrin avec un franc sourire… Mais dès qu’ils m’ont vu paraître, ils se sont enfuis comme des alouettes à l’approche d’un émouchet.


  « Alors je suis venu jusqu’ici… Vous étiez en train d’écrire… Je n’ai pas voulu vous déranger… Je me suis approché de vous, j’ai même risqué un coup d’œil indiscret par-dessus votre épaule et, constatant que vous désiriez vivement faire ma connaissance, je n’ai pu résister, monsieur le châtelain, à la tentation de vous procurer ce plaisir.


  — Vous avez eu raison, répliquait Voltaire, que cette aventure semblait fort divertir.


  Et tout en indiquant un siège, il ajouta :


  — Soyez donc le bienvenu ! Mais comment diable avez-vous eu l’idée de pénétrer dans ce château ?…


  Aviez-vous l’intention d’y établir votre quartier général ?


  — Nullement, monsieur.


  — Alors ?


  — C’est toute une histoire. Puis-je vous la conter ?


  — Je vous en prie.


  Eh bien voici… Hier, monsieur le châtelain, j’ai joué un bon tour au fermier général Bouret d’Erigny.


  — Vous lui avez enlevé sa caisse ?


  — Non, sa fiancée…


  — Ceci devient fort piquant.


  — Figurez-vous que ce drôle avait osé jeter son dévolu sur une exquise jeune fille que j’aime et dont j ‘ai l’inappréciable bonheur d’être aimé.


  — Cela ne m’étonne guère !… car vous êtes un fort beau cavalier.


  — Ce Bouret, après avoir réussi à terroriser cette charmante enfant, l’avait emmenée en son château des Aigles, près de Grenoble, afin de l’épouser en grande cérémonie.


  « Alors, j ‘imaginai de me substituer au prêtre chargé d’unir les futurs époux… J’y réussis, et le soir même j’enlevai Nicole, et je l’emmenai aux ruines de Saint-Barnabé, où un prêtre, un vrai celui-là, dont je possède les bonnes grâces, procédait à notre bénédiction nuptiale.


  — Mais c’est tout simplement admirable … déclarait Voltaire, de plus en plus amusé.


  — Permettez, monsieur le châtelain, reprenait Mandrin, je n’ai pas terminé.


  « A peine le bon curé de Beaujeu venait-il de nous bénir, que, tout à coup, un de nos guetteurs me prévenait que la maréchaussée était au bas des ruines.


  « Jugez de l’émoi de ma jeune femme et de cet excellent abbé… terrifié à la pensée des représailles que n’allait pas manquer d’exercer contre lui le vindicatif fermier général.


  « Mais, d’un mot, je rassurai tout le monde… Vous vous doutez bien, monsieur le châtelain, que je n’avais pas été sans prévoir que je serais poursuivi… Aussi m’étais-je mis en garde contre toute agression et contre toute surprise.


  « J’avais découvert, près du maître-autel de la chapelle, l’entrée d’un souterrain, dissimulé sous une dalle et dont nul ne soupçonnait l’existence. Je l’explorai aussitôt… Taillé dans le roc, il était en parfait état de conservation. Grande fut ma joie quand je constatai qu’il aboutissait dans les caves du château de Bon-Repos, c’est-à-dire en plein territoire savoyard… Quelle sécurité pour moi ! Voilà pourquoi, lorsque mon guetteur m’annonça que les gendarmes cernaient les ruines de Saint-Barnabé, je n’éprouvai aucune inquiétude… Le temps de faire basculer la dalle, d’engouffrer dans l’escalier ma femme, le curé, mes amis et moi-même et nous étions à l’abri de nos ennemis qui doivent en ce moment faire, là-bas, très piteuse figure.


  « Voilà comment, monsieur le châtelain, je suis venu chez vous, et maintenant il ne me reste plus qu’à prendre congé de vous, après vous avoir remercié du bienveillant accueil que vous avez daigné m’accorder…


  — Restez, capitaine… déclarait Voltaire… Si maigre soit la chère que je puis vous offrir, j’entends que vous soupiez ce soir avec moi.


  — Ce serait avec grand plaisir, ripostait Mandrin… mais je ne suis pas tout seul.


  — C’est juste ! Il y a votre femme… je l’invite.


  — Il y a aussi mes amis…


  — Je les invite également


  — Et puis le curé de Beaujeu…


  — J’entends qu’il soit des nôtres


  — Est-ce possible ?


  — Allez vite les chercher et dites-leur que M. de Voltaire se tiendra pour enchanté d’être ce soir leur hôte.


  — Monsieur de Voltaire ! s’écriait Mandrin au comble de la stupeur…


  Une grande flamme d’enthousiasme illumina le visage du révolté.


  — Voltaire !… s’écria-t-il… Voltaire !


  « Excusez mon trouble… fit-il… je crois que c’est la première fois que je me trouve en face d’un homme capable de me faire courber le front… Voltaire!… Vous êtes Voltaire !… et vous m’aimez… et vous me comprenez… et vous m’admirez… moi le montagnard… moi le rustre, moi le sauvage.


  — Mandrin, déclarait Voltaire, vous me connaissez donc ?


  — Oui ! … scandait le capitaine. Contrairement à beaucoup de jeunes gens de mon espèce et de mon âge, j’ai appris à lire… Un jour, vos œuvres me sont tombées sous les yeux… J’en ai tout de suite compris la profonde philosophie et la haute portée sociale. Je me suis pénétré de leur esprit de justice… Je suis donc votre humble élève, mon maître… Si Voltaire n’avait pas vécu, Mandrin n’aurait pas existé… Si Voltaire n’avait pas écrit, Mandrin n’aurait pas combattu… Vous avez mis dans ma main le flambeau de lumière, la torche vengeresse ! Merci.


  Mandrin, sans s’en douter, venait de procurer à Voltaire l’une des plus grandes joies de sa vie.


  — Allons… s’écria ce dernier, je vois que je n’ai pas lancé en vain la bonne parole. J’avais l’espoir de penser que je travaillais pour la postérité… Et voilà que, de mon vivant, j’ai l’orgueil de voir se lever le blé que j’ai semé.


  Et Voltaire eut ce cri :


  — Je ne suis donc pas un utopiste.


  Il s’empressa d’ajouter :


  — Allez vite chercher votre femme, vos amis et le curé… car je m’en voudrais qu’ils s’enrhumassent dans mes caves.


  Mandrin se précipita au-dehors… Alors, Voltaire, rajeuni de dix ans par ce succès, courut jusqu’à la porte, appelant de tous ses poumons :


  — Holà ! Jasmin, Lafleur, Picard, Babet.


  Les uns après les autres, les gens de M. de Voltaire qui s’impatientait fort, finirent par répondre, non sans hésitation, à l’appel de leur maître.


  — Or çà !… s’écriait l’auteur de l’Ingénu, que signifie cette couardise ?…


  — Monsieur, bégayait Jasmin… c’est… c’est Mandrin.


  — Sachez que Mandrin est de mes amis ! martela énergiquement le châtelain de Bon-Repos. Apprenez aussi, marauds, que Mandrin est un grand homme que j’admire… Aussi j’entends que vous le respectiez autant que moi-même.


  « Préparez donc un grand festin… Mettez à sac ma basse-cour et à sec mes caves. Et si cela ne suffit pas, achetez aux alentours les provisions nécessaires… Car ce soir je traite le capitaine Mandrin et ses amis.


  Allez !… »


  Les domestiques convaincus que leur maître était devenu fou, demeuraient figés sur place, bouche bée et les yeux ronds.


  — Ah çà bélîtres, s’écria l’illustre écrivain, pour vous faire entendre le français, faut-il que je brise ma canne sur vos piètres carcasses ?


  Cette fois, tous comprirent et s’empressèrent d’aller exécuter les ordres de leur irascible seigneur.


  Voltaire s’en fut s’asseoir sur son fauteuil. Puis, tout en se frottant les mains :


  — Voilà, fit-il, une intervention inattendue qui va me forcer à prolonger mon séjour dans cette masure.


  Quelques instants après la bande à Mandrin pénétrait dans la bibliothèque en grande cérémonie.


  Voltaire, après avoir savouré son triomphe, se leva et s’en fut vers Nicole.


  — Madame, fit-il, je m’excuse auprès de vous de la médiocre hospitalité que je vais vous offrir : le château de Bon-Repos n’était point préparé à servir de temple à la Gloire et à l’Amour ! Mais votre grâce radieuse saura l’illuminer d’une telle splendeur qu’elle le transformera en un palais dont j’entends que vous soyez la reine.


  Alors, Mandrin, se tournant vers ses compagnons, leur lança :


  — Mes amis, crions tous : « Vive M. de Voltaire ! »


  Et de cinquante poitrines jaillit le cri réclamé, qui se répercuta en un écho de tonnerre sous les voûtes de la bibliothèque.


  Voltaire eut la sensation qu’il n’avait encore jamais goûté un tel triomphe.


  Tout à coup, il s’écriait :


  — Mais je ne vois pas le curé de Beaujeu.


  — Ce bon pasteur, déclarait Mandrin, a préféré rejoindre immédiatement ses ouailles.


  — Sans doute a-t-il craint de compromettre sa dignité sacerdotale en s’asseyant à la table du vieux mécréant que l’on me prétend être.


  — Nullement, affirmait Nicole. M. le curé m’a chargé de vous transmettre toutes ses excuses, et il m’a même demandé de vous dire qu’il allait prier le bon Dieu pour vous.


  — Quoi qu’il en soit, déclarait fièrement Voltaire, je ne saurais en vouloir à ce saint homme, puisqu’il a eu le bon goût de consacrer votre amour et que, grâce à lui, vous allez pouvoir vous aimer sans péché.


  Et maintenant, madame Mandrin, voulez-vous me permettre de vous faire les honneurs de mon château ?


  — Très volontiers, monsieur, acceptait Nicole, ravie, elle aussi, d’être accueillie avec autant de bienveillance par un homme dont la gloire rayonnait par tout le monde.


  — Vous permettez, mon cher capitaine, que je vous enlève un instant votre exquise compagne ?


  — Je vous en prie.


  Voltaire tendit la main à Nicole qui, gracieusement, y appuya la sienne.


  Comme ils s’éloignaient vers le vestibule, Mandrin fit signe à Carnaval et à Mi-Carême de s’approcher.


  Après leur avoir murmuré à l’oreille quelques paroles confidentielles qui parurent d’ailleurs les enchanter tous les deux, il s’installa devant la table et griffonna quelques mots sur un bout de papier qu’il remit à Carnaval, tout en disant :


  — Vous m’avez bien compris, n’est-ce pas ?… En douceur… mais avec fermeté, toutefois, si cela est nécessaire.


  — C’est entendu, capitaine.


  Le trésorier et le secrétaire de Mandrin, avec la mine de gens qui se promettent de bien s’amuser, gagnèrent aussitôt le dehors.


  Mandrin se préparait à rejoindre Nicole et Voltaire, lorsqu’il se heurta sur le seuil de la porte au Major et au Brutal, qui étaient restés tous deux de faction dans le vestibule.


  — Toujours rien de nouveau au sujet de Tiennot ? interrogea-t-il.


  — Non, capitaine.


  — Retournez vite aux ruines de Saint-Barnabé, où j’ai donné rendez-vous au Pays, et, dès qu’il sera de retour, amenez-le ici en toute hâte.


  — Bien, capitaine.


  Tandis que le Major et le Brutal regagnaient les caves, Mandrin, dont le visage s’était tout, à coup empreint d’une expression de profonde et sincère angoisse, se prit à murmurer :


  Le pauvre petit ! Pourvu qu’il ne lui soit pas arrivé malheur.


  Déjà Mandrin avait oublié que Tiennot était une femme !
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  Chapitre XVII : Une parole engagée à la légère.


  Lorsque Bouret d’Erigny réintégra son château des Aigles, le premier spectacle qui frappa ses yeux fut celui de M. et Mme Malicet qui, debout sur le perron, semblaient guetter son retour avec une vive et d’ailleurs fort compréhensible impatience.


  Derrière eux se tenait la petite servante Martine, non inquiète certes du sort de Nicole, mais non moins désireuse que ses maîtres d’avoir de ses nouvelles.


  A la vue de Bouret d’Erigny… et avant même qu’il fût descendu de cheval, Mme Malicet se précipitait vers lui en criant :


  — Et ma fille ?


  Le fermier général, dont sa longue randonnée n’avait point apaisé les nerfs, sauta à bas de sa monture et, haussant les épaules, il allait passer outre, sans s’inquiéter de celle qu’il croyait légitimement sa belle-mère.


  Mais, celle-ci outrée d’une pareille attitude, la bouillante Thérèse le saisit par le bras.


  — Monsieur, fit-elle, je vous parle.


  — Et moi, madame, je ‘ne vous parle pas ! lança M. d’Erigny d’un ton insolent et rageur.


  Mme Malicet n’était point femme à se laisser intimider par ces arrogantes manières.


  Et lui barrant résolument la route, elle s’écriait :


  Je crois m’apercevoir que vous n’avez pas retrouvé ma fille.


  — Non, madame.


  — Mais, c’est abominable.


  — Trêve de criailleries ! scandait le fermier général. Et d’un ton sévère, il martela :


  — Si, au lieu d’accepter les cadeaux de Mandrin, votre mari lui avait cassé la tête d’un coup de pistolet, votre fille ne serait pas aujourd’hui sa proie.


  — Permettez ! hasardait Agénor.


  — Je ne permets rien.


  Et le fermier général, au comble de la fureur, ordonna d’un ton qui n’admettait pas de réplique :


  — Allez-vous-en ! Si jamais je vous retrouve en ma présence, je vous fais remettre en prison tous les deux.


  Et d’un pas saccadé, il rentra dans sa maison.


  Les époux Malicet échangèrent un regard consterné.


  Lorsque Thérèse, le saisissant au collet, s’écria, en le secouant avec toute la vigueur dont elle était capable :


  — Tout cela, c’est de ta faute.


  — Comment, c’est de ma faute ! se défendait l’entreposeur.


  Et abandonnant son mari pour se retourner vers Martine, la bouillante Thérèse ordonna :


  — Allons faire nos paquets et retournons à Beaujeu… car M. d’Erigny serait parfaitement capable de nous renvoyer en prison, ainsi qu’il nous en menaçait, et mieux vaut ne pas demeurer à portée de ses coups.


  Quelques instants après, les Malicet quittaient le château des Aigles par une porte de service.


  Quant à Pistolet, il n’était pas demeuré inactif. Dès son retour, il s’était fait ouvrir la porte de la salle basse, aux fenêtres garnies de solides barreaux, qui servait de prison à Tiennot.


  Jeanne Destenave, assise sur un banc, le dos appuyé à la muraille, les traits tirés, le visage blême, mais l’œil fixe et brillant, ne parut point s’apercevoir de sa présence.


  Du premier regard, l’exempt comprit que cette nuit d’isolement et de réflexion n’avait en rien brisé la volonté de la prisonnière et qu’il allait avoir encore à livrer une rude bataille.


  En effet, en acceptant d’aider Mandrin à enlever Nicole, Jeanne Destenave, contrairement au raisonnement de l’exempt, n’avait nullement cédé à l’une de ces impulsions qui se manifestent parfois chez une femme dont l’amour trouble la raison. Elle n’avait fait que suivre un plan nettement établi dans son esprit et qui, pour si subtil qu’il fût, n’en était pas moins basé sur une rigoureuse logique, renforcée d’une orgueilleuse et secrète espérance.


  Jeanne Destenave connaissait trop bien le caractère de Mandrin pour être convaincue qu’ayant décidé l’enlèvement de Nicole, rien ne l’empêcherait de réaliser son but.


  Si elle refusait de l’accompagner dans cette expédition, après tous les serments de fidélité qu’elle lui avait faits, après toutes les promesses de dévouement qu’elle lui avait données, n’était-ce pas lui faire comprendre clairement qu’elle l’aimait ?


  Donc, en se posant en rivale de Nicole, elle allait au-devant du sacrifice le plus terrible qui pût lui être imposé, c’est-à-dire vers une séparation éternelle de celui qu’elle adorait de toutes les forces de son âme farouche et passionnée.


  Entre les deux douleurs, elle avait mieux aimé choisir peut-être la plus cruelle, mais la moins irréparable ; et, plutôt que de se voir à jamais exilée, elle avait eu le grand courage de servir son maître aussi loyalement dans ses aventures amoureuses qu’elle l’avait fait dans son œuvre de justicier…


  Pour atteindre son but, elle avait renoncé à employer certains procédés de ruse et de patience auxquels son premier mouvement de dépit passé, elle avait tout de suite songé. Préférant ne compter que sur elle-même, elle ne cessait de se répéter :


  — Cette fille de bourgeois ne pourra pas s’assujettir longtemps à l’existence qui attend la compagne de Mandrin. Dans l’impossibilité de le suivre en ses expéditions périlleuses, elle demeurera seule au château de Rochefort, dévorée d’angoisse, rongée d’ennui… et je doute que son amour, si grand soit-il, et qui ne peut être que celui d’une jeune fille sans défense, résiste longtemps à une pareille épreuve… Tandis que, moi, je serai toujours là, près de lui, à ses côtés… et, fatalement, il finira d’autant mieux par s’apercevoir que je suis une femme que je ferai tout pour le lui faire oublier.


  Tel était l’état d’âme de Jeanne Destenave avant qu’elle tombât entre les mains de Pistolet.


  Alors, un grand désespoir s’était emparé d’elle car elle savait très bien que l’exempt ne lâcherait prise qu’en échange d’une trahison dont la seule pensée l’indignait jusqu’au paroxysme.


  Ainsi, tout était donc fini ! Elle n’avait plus d’autre horizon que la mort précédée d’atroces supplices. Maintenant, c’était contre l’injustice du sort qu’elle se révoltait…


  Mais la présence de Pistolet allait apporter instantanément un puissant réconfort à sa volonté chancelante.


  Il n’en fallait pas plus, en effet, à une âme telle que la sienne pour se retrouver, en face de l’adversaire, combative et résolue jusqu’à la mort.


  L’exempt s’avançait vers elle, le visage impassible… l’œil scrutateur… et visiblement décidé à pousser à fond son attaque.


  — Avez-vous réfléchi ?… demanda-t-il d’une voix dénuée, cette fois, de toute hypocrite bienveillance.


  — Oui, répliqua Tiennot d’un air sombre.


  — Et alors ?


  — Rien !


  — Vous tenez donc à être pendue ?


  — La vie, maintenant, m’est indifférente.


  — Vraiment ?


  — Et je ne demande qu’une chose, c’est d’en finir le plus tôt possible.


  — Oh ! oh ! n’allons pas si vite


  — Pourquoi ?


  — Il me semble qu’en ce moment vous oubliez une chose très importante.


  — Laquelle ?


  — Vous appartenez à la justice ; or, la justice est une personne extrêmement curieuse, autant par nature que par profession… Elle va donc chercher à obtenir de vous les renseignements dont elle a besoin… et après vous avoir interrogée avec impartialité, si vous refusez, comme à moi, de lui répondre, elle se verra dans la fâcheuse nécessité de vous soumettre à d’autres questions.


  — A la torture interrompit Tiennot. Vous m’en avez déjà menacée, et m’avez-vous vue frémir ?


  — Je sais que vous êtes obstinée… Mais les forces humaines ont des limites… et mieux ne vaudrait-il pas pour vous entrer tout de suite dans la voie d’aveux que rie manqueront pas de vous arracher certaines pratiques auxquelles on ne résiste guère ?


  A ces mots, Tiennot se dressa devant l’exempt et, tout en le dévisageant avec une expression de mépris souverain et de force indomptable, elle s’écria :


  — J’ai assisté un jour au supplice d’un homme accusé d’un crime qu’il n’avait pas commis. Pour arrêter les souffrances atroces qui lui étaient infligées et pour voir commuer la peine de la roue, à laquelle il avait été condamné, en un séjour de quelques années sur les galères, il lui eût suffi de s’écrier :


  « Je suis coupable »


  « Il ne l’a pas voulu. Et il a mieux aimé souffrir mille morts plutôt que de laisser à sa femme et à sa fille un nom déshonoré. Cet homme, monsieur l’exempt, c’était mon père.


  — Son nom ?


  — Je ne vous le dirai pas ! Sachez seulement que je supporterai avec le même courage toutes les tortures que votre justice m’infligera ; car, moi aussi, je ne veux pas me déshonorer en trahissant celui auquel j’ai juré ma foi et j’aime mieux mourir de douleur que de honte.


  Comment avez-vous connu Mandrin ? interrogeait Pistolet, que ce noble et fier défi semblait laisser indifférent.


  Cette fois, Tiennot se renferma dans un farouche silence, et l’exempt s’approchant tout près d’elle fit, en la fixant bien dans les yeux :


  — Tu l’aimes donc ! pour t’être ainsi attachée à lui ?


  — Je ne l’aime pas ! répliquait Jeanne Destenave, mais je lui suis dévouée jusqu’à la mort.


  Et même jusqu’au point de l’aider à enlever la femme qu’il adore. Cette fois la contrebandière ne put réprimer un tressaillement ; et l’homme noir, comprenant qu’il avait touché juste, fit en posant ses deux mains sur ses épaules, et en la dévorant de son regard ardent :


  — Allons, avoue que tu en es folle.


  Jeanne, se dégageant brusquement, s’écriait :


  — Non, non, non… je ne l’aime pas ! Je ne l’aime pas.


  — Si tu ne l’aimes pas, aide-moi au moins à le prendre.


  — Jamais ! ripostait Jeanne Destenave avec un tel accent que l’exempt comprit qu’il se heurterait à un de ces murs contre lesquels tout son entêtement et toute sa brutalité ne pouvaient que se briser.


  — C’est bon ! conclut-il… tu l’auras voulu.


  Et il sortit… lentement… non sans avoir adressé un coup d’œil terrible à la malheureuse qui, dès qu’il eut disparut, se laissa tomber sur un escabeau en murmurant :


  — Mandrin ! Mandrin… ne viendras-tu pas à mon aide ?…


  En quittant Tiennot, Pistolet gagna la cour du château, se dirigeant vers un sergent de la maréchaussée en train de bavarder avec une vieille paysanne qui portait un paquet de linge sur ses épaules… et d’un ton impératif, il lui ordonnait :


  — Dès demain, sergent Cornebise, au lever du jour, vous emmènerez, sous bonne escorte, le complice de Mandrin que nous avons fait prisonnier, jusqu’à la brigade de Saint-Martin, qui se chargera de le transférer au présidial de Grenoble. D’ici-là, faites bonne garde… Mandrin où ses amis ont peut-être formé le projet de délivrer leur compagnon… Avec un tel gredin, il faut s’attendre à tout.


  — Monsieur l’exempt, comptez sur moi. D’ailleurs, pour plus de sécurité, au lieu de prendre la grande route de Grenoble, nous passerons par le chemin d’Echirolles, et nous gagnerons la brigade de Saint-Martin par la sente de la Grande-Combe. Et, en admettant que Mandrin ait manigancé quelque mauvais coup, nous serons sûrs, de cette façon, qu’il rentrera bredouille…


  — Fort bien ! approuvait Pistolet, qui s’éloigna aussitôt.


  Alors la blanchisseuse, qui avait déposé son paquet à terre, et semblait très occupée à compter son linge, murmura, avec un sourire de satisfaction qui éclaira son visage brûlé par les grands vents de la montagne.


  — Mandrin bredouille… tu crois ça ! mon vieux gendarme !… Eh bien ! m’est avis que tu te mets le doigt dans l’œil… et ton bras avec tous les galons qu’il y a sur ta manche.


  Et rechargeant son ballot sur son dos avec une vigueur assez surprenante de la part d’une femme aussi âgée, elle quitta la grande cour et, d’un pas d’abord clopinant, mais bientôt accéléré, elle se perdit dans la campagne.
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  Chapitre XVIII : Le devoir et l’amour.


  Lorsque M. et Mme Malicet réintégrèrent, vers dix heures du soir, leur demeure de Beaujeu, après un voyage exténuant, quel ne fut pas leur étonnement en apercevant les fenêtres du rez-de-chaussée brillamment illuminées.


  — Ah çà s’écriait l’opulente Thérèse, il y a donc du monde chez nous ?


  — Cela m’en a tout l’air, bégayait le brave Agénor, qui n’avait plus qu’un désir : regagner son lit moelleux, où il pourrait enfin s’étendre à son aise.


  Mme Malicet vociférait :


  — Serait-ce par hasard nos clercs, qui auraient profité de notre absence pour se livrer à quelque coupable orgie ?


  — Cela m’étonnerait, bonne amie.


  — Nous allons bien voir.


  Et suivie par son mari, Thérèse pénétra en coup de vent chez elle.


  — Parbleu ! j’en étais sûre ! s’écria-t-elle, ce sont ces maudits scribouillards qui s’en donnent à cœur joie avec le vin de notre cave.


  Et elle s’élança dans la pièce… Mais elle s’arrêta sur le seuil, figée de stupeur.


  Deux individus, l’un très grand, à la figure joviale, au sourire égrillard… l’autre assez petit, malingre même, aux yeux de fouine et au nez immense, étaient installés devant une table au milieu de laquelle, parmi les reliefs d’un plantureux festin, s’alignait une respectable rangée de bouteilles presque toutes vides…


  — C’est étrange… grommela Thérèse… mais il me semble que j’ai déjà vu ces têtes-là quelque part.


  — Moi aussi… déclarait Agénor tout tremblant.


  Les deux convives, apercevant les maîtres du logis, s’étaient levés, et se dirigeaient vers eux… en les saluant avec une déférence affectée.


  L’un, s’emparant d’un siège, l’offrait à Mme Malicet, en disant :


  — Prenez donc la peine de vous asseoir.


  Brusquement, elle se retourna vers son mari, et laissant échapper la fureur qui grondait en elle :


  — Ah çà ! s’écria-t-elle… quels sont ces gens, et que viennent-ils faire ici ?


  Mais l’homme au grand nez sortait un papier de sa poche et, tout en esquissant une nouvelle révérence, il le tendit à Mme Malicet qui, s’en emparant, lut ce qui suit :


  BILLET DE LOGEMENT


  J’ordonne à mon beau-père et à ma belle-mère, le sieur et la dame Malicet, de traiter avec tous les égards dus à leur rang mes compagnons : Mi-Carême, mon trésorier, et Carnaval, mon secrétaire.


   


  MANDRIN,


   


  capitaine général des contrebandiers de France.


  — Son beau-père et sa belle-mère ! répétait Thérèse, suffoquée.


  — Parfaitement ! affirmait Mi-Carême.


  — Devant Dieu et devant les hommes ! appuyait Carnaval.


  — Ah çà ! s’exclamait Mme Malicet, est-ce que vous vous moquez de nous ?


  — Oh madame ! protestait le trésorier ; comment pouvez-vous supposer une chose pareille ?


  Et le secrétaire d’ajouter, en feignant un vif étonnement :


  — Vous ne savez donc pas que votre fille a épousé notre cher capitaine ?


  A cette déclaration, faite sur le ton le plus sérieux du monde, Mme Malicet leva les bras au ciel. Quant à son mari, il dut s’appuyer au chambranle de la porte pour ne pas tomber à la renverse.


  Se ressaisissant la première, Thérèse s’exclamait :


  — Voyons, ce n’est pas possible… Nicole était déjà mariée avec M. Bouret d’Erigny.


  Les deux compères secouèrent négativement la tête.


  — Erreur ! lançait Mi-Carême… grave erreur !


  — Voyons !… objectait Mme Malicet ; j’ai vu, de mes yeux vu, un prêtre leur donner la bénédiction nuptiale.


  — Moi aussi, approuvait Agénor.


  — Ce prêtre n’était pas un prêtre, déclarait Mi-Carême.


  — Vous dites ?


  — C’était Mandrin qui faisait le curé, et Carnaval et moi qui étions le diacre et le sous-diacre.


  — Horreur ! Abomination Sacrilège ! hurlait Thérèse, au comble de l’indignation.


  — Calmez-vous, madame, intervenait Carnaval… Le capitaine Mandrin ne nourrit à votre égard aucune mauvaise intention… Loin de là… Nous venons en son nom et en celui de sa femme vous inviter à les rejoindre en leur château…


  — Ah ! c’est trop fort !


  — Et nous vous prions de nous suivre sans retard.


  — Jamais !


  — Sans doute, reprenait Mi-Carême, nous en voulez-vous parce que, conformément aux instructions du billet de logement que nous avait remis notre chef, nous n’avons pas attendu votre retour pour restaurer nos estomacs affamés et désaltérer nos gosiers plutôt secs.


  — Hors d’ici !


  — Ne nous fâchons pas, ma petite mère, conseillait Carnaval…


  — Sans compter, posait Mi-Carême, que le capitaine Mandrin vous aime déjà tous les deux comme un père et une mère, et qu’il sera enchanté de vous le prouver par une hospitalité princière…


  « Inutile d’ajouter que madame votre fille a le plus grand désir de vous revoir.


  — Nous n’avons plus de fille ! vociférait Thérèse… et je vous répète : hors d’ici ! ou j’appelle la maréchaussée !


  — Chère madame, avertissait Carnaval, tout en tirant négligemment un pistolet accroché à sa ceinture… ne nous forcez pas à employer certaines mesures de rigueur dont nous Serions les premiers affligés.


  — Oui, Thérèse, articulait péniblement Malicet, ces messieurs ont raison… et puis notre fille est tout de même notre fille.


  A ces mots, un flot de larmes jaillit des yeux de l’excellente Thérèse.


  Mieux que le pistolet de Carnaval, qui ne semblait nullement intimider la commère, le brave Agénor venait, sans s’en douter, de trouver les simples mots capables de la désarmer.


  — Nicole fit-elle avec une émotion qu’elle ne pouvait plus combattre… ma pauvre petite Nicole, la femme de ce…


  — C’était sans doute écrit là-haut… s’empressait de répondre l’entreposeur, qui n’avait jamais été aussi hardi ni aussi loquace.


  — Allons, madame, encourageait Carnaval, ne soyez donc pas plus sévère que M. le curé de Beaujeu.


  — Le curé de Beaujeu ?


  — C’est lui qui a béni le mariage du capitaine et de votre fille.


  — Tu vois bien, ma mie, conclut Malicet, qui n’en revenait pas lui-même de son courage, oui, tu vois bien que c’est Dieu qui l’a voulu.


  — Alors cédait enfin Thérèse… que sa volonté soit faite Messieurs, je vous suis.


  — Nous serons peut-être en retard pour le souper, s’excusait Mi-Carême, mais j’espère que nous arriverons à temps pour le bal…


  Les gens de M. de Voltaire, stimulés par leur maître, avaient fait de leur mieux pour offrir à Mandrin, à sa femme et à ses amis un repas, sinon raffiné, mais du moins plantureux. Aussi, sur les dix heures du soir, la salle à manger du château du Bon-Repos offrait un aspect aussi pittoresque qu’animé.


  Tandis qu’installés autour de tréteaux encombrés de plats et de bouteilles, les contrebandiers faisaient bonne chère et buvaient sec, Mandrin et Nicole, assis à une petite table, en face de Voltaire, manifestaient un bonheur sans mélange. Le grand écrivain, lui aussi, semblait radieux. Mais ce n’était pas seulement la joie juvénile des jeunes mariés et la bonne humeur de leurs compagnons qui le mettaient en liesse… Voltaire échafaudait dans son esprit la belle histoire qu’allait lui inspirer cette étrange aventure et, déjà, il aiguisait les traits acérés qu’il ne manquerait pas de lancer contre ce fermier général odieux et ridicule, en même temps que chantaient en lui les strophes lyriques qu’il comptait bien consacrer à la gloire de Mandrin.


  L’ascendant que l’illustre cerveau exerçait sur ces hommes frustes était si considérable, que tous se turent comme par enchantement… En effet, si la plupart des compagnons de Mandrin, montagnards farouches, isolés et illettrés, ignoraient jusqu’à son nom, il avait suffi que Mandrin leur affirmât qu’il était leur ami pour que tous, subissant inconsciemment la force d’irradiation qui émanait de cet homme de génie, se sentissent pris pour lui d’une admiration spontanée autant qu’ardente.


  Madame… commença Voltaire, en s’adressant à Nicole, d’une voix un peu grêle, mais si nettement et clairement accentuée qu’elle semblait remplir la vaste pièce, permettez-moi de lever mon verre à votre santé, ainsi qu’à celle de votre mari, le capitaine Mandrin.


  Des applaudissements chaleureux saluèrent ces premières paroles, accompagnées d’un cliquetis de verres et de gobelets s’entrechoquant.


  Lorsque le silence se fut rétabli, Voltaire reprit :


  — Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une meilleure nuit que celle qui attend le fermier général Bouret d’Erigny.


  Ce fut alors une explosion de rires, qui s’égrenèrent sous les voûtes de la salle, comme un roulement de tonnerre.


  Tandis que Mandrin et Nicole échangeaient un tendre regard, Voltaire poursuivait de nouveau, religieusement écouté par tout son auditoire :


  Nul plus que moi ne saurait s’en réjouir… car j’ai toujours été l’ennemi de ceux qui oppriment le peuple… et l’ami de ceux qui, comme vous tous, mènent le bon combat des justes révoltes et des revendications nécessaires.


  « Voilà pourquoi, désireux d’apporter au capitaine Mandrin et à sa charmante femme le témoignage de mon affectueuse estime et de ma sympathique admiration, en guise de cadeau de noces, je dépose ce château de Bon-Repos dans leur corbeille de mariage.


  « Il n’est certes pas digne de la véritable fée dont j’entends qu’il soit désormais le domaine…


  « Mais je ne doute pas que, sous sa baguette magique, il ne se transforme promptement en une de ces demeures où il fait bon vivre et où il sera très doux de s’aimer ! »


  De nouveau, les acclamations et les bravos retentirent avec encore plus d’enthousiasme… Nicole et Mandrin, eux aussi, s’étaient levés et tendaient leurs mains à Voltaire, qui les serra avec force.


  — Maintenant, fit-il, pendant que ces gais lurons vont continuer à boire à votre santé, permettez-moi de vous conduire jusqu’au seuil de l’appartement que je vous ai fait préparer.


  « Puisse cette première nuit passée sous ce toit vous porter bonheur ! »


  Et saisissant un flambeau à trois branches, tel un ambassadeur qui accompagnerait jusqu’au seuil de leur chambre un roi et une reine ses hôtes, il précéda Nicole et Mandrin, salué une dernière fois par les bravos de tous les contrebandiers.


  Comme ils traversaient le vestibule, un domestique s’approcha de Voltaire et lui dit quelques mots à voix basse.


  Alors le châtelain de Bon-Repos, se tournant vers Mandrin, lui dit :


  — Capitaine, on me prévient qu’une femme désire vous parler.


  — Une femme ! répéta Mandrin, un peu interloqué.


  A peine avait-il prononcé ces paroles, que la blanchisseuse que nous avons vue au château des Aigles écouter si attentivement les instructions de Pistolet au sergent de la maréchaussée, apparut, suivie de près par le Major et le Brutal ; et se débarrassant brusquement de sa robe, de son bonnet, de sa perruque, le Pays, se précipitant vers son chef, s’écria :


  — Capitaine, je viens vous rendre compte de la mission que vous m’aviez confiée.


  — Parle ! ordonnait Mandrin… qui sentit les mains de Nicole trembler dans les siennes ; car la pauvre petite venait d’avoir l’intuition, tout à coup, que de graves événements se préparaient.


  — Capitaine, déclarait le Pays, j’ai appris d’abord que Tiennot avait été fait prisonnier.


  — Je m’en doutais… murmura le révolté, dont la figure avait repris tout à coup son expression d’indomptable volonté.


  — J’ai su également que l’exempt Pistolet avait donné l’ordre aux gendarmes de le conduire demain, au point du jour, sous bonne escorte, au présidial de Grenoble.


  — Morbleu.


  — Redoutant de votre part un retour offensif… le sergent qui doit commander le détachement a décidé, au lieu de prendre la grande route, de rejoindre par le chemin d’Echirolles la brigade de Saint-Martin, à laquelle il doit remettre Tiennot.


  — Bien travaillé, complimentait le capitaine. Grâce à toi, notre compagnon ne tardera pas à recouvrer sa liberté…


  Remontant vers la salle, Mandrin s’écriait d’une voix éclatante :


  — Debout, et aux armes !… Tiennot est entre les mains de nos ennemis, et il s’agit de le délivrer sans coup férir.


  Nicole se précipita vers Mandrin… Elle n’eut qu’un cri :


  — Tu me laisses


  Mais ce cri fut si vibrant d’amour et de détresse, que Mandrin en tressaillit, douloureusement frappé au cœur.


  — Nicole, fit-il… en l’attirant contre sa poitrine… Nicole, mon aimée, si je te tiens ainsi dans mes bras, c’est à Tiennot que je le dois… Car c’est lui qui m’a sauvé, le jour où chez toi, traqué par les gendarmes, j’étais sur le point de tomber entre leurs mains. Mon devoir n’est-il pas de le sauver à mon tour ?


  Nicole releva le front… et tout en enveloppant Mandrin de son regard noyé de larmes, elle approuva :


  — Oui, va… tu as raison.


  Mandrin sentit son cœur battre à la fois de toute la douleur poignante que lui causait ce départ, et de toute la fière allégresse d’avoir rencontré sur sa route une compagne qui l’aimait assez grandement pour ne pas le disputer à sa tâche.


  Après un long baiser, dans lequel il fit passer toute son âme, il reprit, en montrant Nicole à son hôte :


  — Monsieur de Voltaire, je vous la confie.


  Et s’arrachant à la dernière étreinte de sa femme, il se précipita dehors avec ses soldats.


  Nicole, incapable de se maîtriser davantage, éclata en sanglots…


  Paternellement, Voltaire lui prit les mains.


  — Calmez-vous, ma chère enfant… fit-il avec in accent de grande bonté.


  Mais Nicole s’écriait :


  — J’ai peur. Oui, j’ai peur de ne plus le revoir !
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  Chapitre I : Une décision d’importance.


  — Ma chère enfant… ne pleurez pas ainsi… ne cessait de répéter M. de Voltaire… Il reviendra, vous dis-je… Mandrin n’a-t-il pas maintes fois prouvé qu’il était invulnérable ? Allons, soyez raisonnable !… Ma servante Marton va vous conduire jusqu’à votre appartement. Demeurez-y en paix, tâchez de vous endormir.


  — Oui, vous avez raison, reprenait Nicole… je dois être courageuse.


  Et tout en s’efforçant d’arrêter ses larmes, après avoir souhaité un affectueux et reconnaissant bonsoir à son hôte, elle suivit Marton qui la conduisit, d’un air plein de compassion, jusqu’à sa chambre… C’était celle de la marquise de Montferrat que, dans la journée, Voltaire avait fait remettre en état pour ses hôtes.


  Lorsqu’elle en franchit le seuil, Nicole se sentit secouée par un long frisson. Elle se laissa tomber sur un fauteuil, sans prononcer un mot.


  Marton s’approcha d’elle.


  — Madame, proposa-t-elle, voulez-vous que je vous aide à vous déshabiller ?


  — Non, ma fille.


  Marton n’insista pas, et se retira.


  Alors, Nicole donna libre cours à sa peine… De sombres pressentiments l’assaillaient… la persuadant de plus en plus que Mandrin ne reviendrait pas de cette expédition autant soudaine qu’imprévue.


  Et ce furent de nouvelles larmes, de nouveaux sanglots, plus déchirants encore.


  Soudain, il lui sembla qu’on avait légèrement heurté sa porte.


  — Qui est là ? demanda-t-elle d’une voix brisée.


  — M. de Voltaire.


  Nicole eut un tressaillement d’espoir… Elle n’était donc ni seule, ni abandonnée… Un peu rassurée par la présence de son hôte, dont la bienveillance à son égard était si manifeste, elle s’en fut lui ouvrir.


  Voltaire, la prenant par la main, la reconduisit jusqu’au fauteuil et la força doucement à se rasseoir.


  — Ma pauvre enfant, fit-il d’un ton ému, je passais dans le vestibule, et je vous ai entendue pleurer…


  Croyez que je suis désolé de vous voir tant de peine Et moi qui m’étais sottement persuadé que je vous avais consolée !… Que diable ! Quand on épouse un homme tel que Mandrin, il faut s’attendre à tout et à bien d’autres choses, encore.


  — Oui, mais pas à cela ! … s’exclamait ingénument Nicole… Ah ! je le vois bien à présent, j’avais trop présumé de mes forces… Grisée par mon amour, je ne l’avais compris qu’éclairé par la grande et douce lumière d’un parfait bonheur. Je devine à présent quelles vont êtres mes transes, mes angoisses… Aurai-je le courage de les supporter ?


  Voltaire la considéra avec une expression faite à la fois de compassion et de malice.


  Puis, après avoir réfléchi quelques instants, il reprit : — Ne m’avez-vous pas dit que vous étiez la cousine de la marquise de Pompadour ?


  — Oui, monsieur.


  — Il me vient une idée ; car cela vraiment m’afflige de vous voir ainsi désespérée…


  « Supposez qu’au lieu de commander des contrebandiers, Mandrin ait sous ses ordres des soldats, qui sait s’il ne deviendrait pas, un jour, maréchal de France ?… Nous en manquons plutôt, en ce moment, et j’ai la conviction que Mandrin ne tarderait pas à récolter, avec les lauriers de la gloire, ce bâton de suprême commandement.


  — Je le crois, moi aussi s’écriait Nicole, en un accent de naïve fierté.


  — Pourquoi, poursuivait Voltaire, n’iriez-vous pas à Fontainebleau trouver votre cousine, la marquise de Pompadour ?… Je la crois fort capable d’obtenir du roi, non seulement la grâce de Mandrin, mais peut-être encore son brevet d’officier.


  — Mais lui… accepterait-il ? objectait Nicole.


  — Pourquoi pas ?


  — Il est tellement attaché à son œuvre.


  — Ne serait-ce pas pour lui le moyen, non seulement de la continuer, mais de l’achever ?


  — Je ne comprends pas bien, monsieur.


  — Je vais tâcher de mieux m’expliquer, ma petite… Vous savez combien j’admire votre mari…


  « Franchement, je ne pense pas que la guerre qu’il a déclarée aux fermiers généraux puisse aboutir à une victoire décisive, c’est-à-dire à l’écrasement et à la disparition de ces véritables sangsues gorgées du sang de la France.


  « Certes, j’ai la conviction que Mandrin est de taille à les gêner, à les inquiéter et même à les tenir longtemps en échec… Mais je doute que sa valeur et son intrépidité qui en font une véritable force de la nature, soient suffisamment destructives pour abolir un privilège que ces gens sont décidés à défendre avec d’autant plus d’énergie qu’ils disposent de ressources formidables. Toute la police n’est-elle pas à leur disposition ?… Demain, ce sera l’armée… et si je suis certain que Mandrin est de taille à échapper à ses adversaires, je n’en redoute pas moins, ne fût-ce que pour le succès de sa cause, l’issue d’une campagne qui ne peut être qu’un soulèvement magnifique, certes, mais momentané, et non point la puissante et fructueuse révolution dont le peuple de France attend son salut. »


  Vivement impressionnée par ce langage dont l’éloquence reposait sur les apparences d’une logique irréfutable et d’un merveilleux bon sens, Nicole, qui avait cessé de pleurer, répliquait avec effusion : — Je ne saurais vous dire, monsieur, à quel point je vous suis reconnaissante de me parler ainsi… Vous venez de me rendre confiance… Mais, encore un coup, je me demande avec angoisse si Mandrin consentira à renier ses idées, à trahir sa cause.


  — Il n’est point question de cela… protestait Voltaire ; Mandrin, au contraire, sûr de sa liberté… et entouré de cette auréole de gloire qu’il saura promptement conquérir, n’en aura que les coudées plus franches pour continuer, sous une autre forme, l’œuvre de salut qu’il a entreprise.


  « Devenu un grand militaire, c’est-à-dire un personnage important dans l’Etat, auquel précisément font si grand défaut les hommes de bonne volonté et de beau caractère, il pourra reprendre en mains l’exécution de ses desseins… et parler cette fois non plus en révolté, mais en maître.


  — Ah ! monsieur, s’écriait Nicole, pourquoi Mandrin n’est-il pas ici ?… Je suis sûre que, s’il vous entendait, il finirait peut-être par se convaincre que vous avez raison. Mais… hélas ! il est parti !… Vous ne pouvez rien… et avant qu’il ne se soit décidé, le malheur peut s’abattre sur lui… et cette fois, d’une façon irréparable.


  « Vous vous doutez que Bouret d’Erigny doit être dans un état de colère indescriptible.


  — Certes !…


  — Il va donc mettre tout en œuvre pour se venger.


  — C’est mon avis.


  — L’important serait donc, avant tout, d’obtenir sa grâce.


  — N’est-ce point le premier conseil que je vous ai donné ?


  — Mais l’obtiendrai-je ?


  — Vous êtes en bons termes avec votre cousine ?


  — Excellents.


  — Alors, tout va bien…


  — Mais si le roi refuse ?


  — Louis XV a pour principe d’accorder à la marquise tout ce qu’elle lui demande.


  — En ce cas, il ne reste plus qu’à partir.


  A la bonne heure… je m’aperçois que vous n’êtes pas seulement une femme de cœur, mais aussi une personne de tête.


  — Je veux sauver mon mari.


  — Vous le sauverez.


  Et Nicole, transfigurée par la volonté qui l’animait, s’écria : — Monsieur de Voltaire, je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour lui… Seulement…


  — Qu’y a-t-il ?


  Je pense à une chose : si Mandrin revient ici avant que je ne sois partie, il m’empêchera certainement de me rendre à Paris.


  — C’est certain.


  — Alors… si je m’en allais… tout de suite.


  — Attendez au moins qu’il fasse jour… Demain matin, dès la première heure, mes serviteurs vous conduiront jusqu’à Chambéry où vous prendrez la diligence pour la France… En ce moment, la cour est à Fontainebleau… En cinq jours vous y serez… Mettons que vous restiez là-bas deux ou trois jours… Vous ne serez donc absente que deux semaines au plus… Et quelle joie, quel triomphe pour vous, si, comme j’en suis convaincu, vous revenez avec la grâce de Mandrin.


  — Maintenant, je suis sûre de l’obtenir… s’écria Nicole… toute vibrante d’amour et d’espérance.


  Tout à coup, sa jolie figure se voila de tristesse.


  — Que va dire mon mari, fit-elle, lorsqu’il ne va plus me trouver ici ?


  — Vous allez d’abord lui écrire une lettre, telle que votre cœur saura vous la dicter… Et puis, ne serai-je pas là pour lui expliquer le motif de votre départ et, j’y compte bien, pour le lui faire comprendre ?


  — Monsieur de Voltaire, vous êtes encore un plus grand homme que je ne le croyais.


  Et maintenant, un dernier avis… Vous venez de faire preuve d’un beau courage.


  — Je sens maintenant que pour sauver Mandrin j’irais jusqu’au bout du monde.


  — Je crois, ma chère enfant, que vous n’aurez pas besoin d’entreprendre un si long voyage… souriait paternellement Voltaire.


  « Mais, en attendant, il faut ménager vos forces en vue de celui que vous avez à accomplir. Vous vous devez toute, en effet, à votre noble mission… Vous allez donc vous coucher bien tranquillement et dormir de même… Demain, Marton, qui est la moins stupide de mes servantes, vous réveillera vers les cinq heures… Elle vous aidera à revêtir un costume de voyage que vous découvrirez certainement parmi les défroques de feu la marquise… Il manquera peut-être d’élégance et sera certainement indigne de votre grâce et de votre beauté, mais peu importe, puisque, pour réussir, vous êtes décidée à tous les sacrifices.


  — A tous.


  — Je vous ferai remettre en même temps une bourse bien garnie.


  — Oh ! monsieur, je ne puis…


  — … Dont votre mari me restituera le contenu.


  — Alors, j’accepte.


  — Reposez donc en paix, ma chère petite ; et permettez à votre vieil ami de déposer sur votre front si pur un baiser de vieux papa.


  Et Voltaire s’en fut en se frottant ‘les mains et en murmurant : — Ce serait vraiment magnifique si, grâce à moi, Mandrin devenait une des grandes lumières de la France.


  Quant à Nicole, après avoir quitté, non sans mélancolie, sa robe de mariée, elle se glissa entre les draps de toile fine qui fleuraient bon la lavande… et bientôt brisée d’émotion, mais réconfortée par la décision que Voltaire avait su si habilement lui inspirer, elle s’endormait d’un profond sommeil.
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  Chapitre II : Encore un bon tour.


  Le lendemain matin, à la première heure, suivant les rigoureuses instructions de l’exempt Troplong, le sergent Cornebise, accompagné de dix gendarmes, choisis parmi les plus résolus, quittait le château des Aigles, emmenant Tiennot, les menottes aux mains et les jambes à demi entravées.


  Jusqu’au village de Saint-Martin, où, ainsi qu’il en avait été convenu, les gendarmes de Pistolet devaient remettre leur prisonnier à la brigade de cette localité, tout s’était passé sans le moindre incident.


  Tiennot, qui semblait résigné à son sort, marchait silencieusement, sans laisser échapper la moindre parole, n’ayant même pas l’air d’entendre les quolibets que lui lançaient de temps en temps les hommes de son escorte.


  Néanmoins, le sergent Cornebise ne put réprimer un soupir de soulagement lorsque, après avoir atteint les premières maisons du village, il aperçut, devant la modeste habitation qui leur servait de caserne, son collègue en train de passer la revue des huit gendarmes qui devaient conduire Tiennot jusqu’au présidial de Grenoble.


  La formalité fut d’ailleurs rapidement accomplie. Après avoir donné à son collègue un papier reconnaissant que celui-ci lui avait remis le prisonnier ou plutôt la prisonnière, le sergent qui commandait la brigade de Saint-Martin proposait :


  — Mon cher camarade, entrez donc vous rafraîchir un peu… Vous trouverez chez nous certain petit clairet qui vous remettra des fatigues de la route et vous permettra de vous en retourner chez vous le chapeau sur l’oreille.


  Les deux sous-officiers échangèrent une cordiale poignée de main.


  Le premier commanda à ses hommes, qui entouraient déjà Tiennot :


  — En avant… marche !


  Le petit cortège s’engagea sur le chemin des Echirolles, et le sergent Cornebise, content de s’en être tiré à si bon compte, pénétra dans la maison, avec ses gendarmes.


  Tous eurent une exclamation de joie…


  Sur la table, un large plat sur lequel s’étendait un jambon des plus appétissants, un énorme pain, une superbe motte de beurre doré et plusieurs pichets de vin mousseux semblaient ne plus attendre que les convives.


  Décidément, à la brigade de Saint-Martin, on faisait royalement les choses.


  Tandis que le sergent Cornebise et ses hommes s’installaient, sans la moindre hésitation, devant ces provisions… et s’apprêtaient à les faire disparaître avec cet appétit que procure toujours à des estomacs robustes et sains une longue course matinale, les gendarmes de Saint-Martin continuaient leur chemin, en encadrant Jeanne Destenave qui, toujours impassible, réussissait à dompter, grâce à un effort de sa volonté inlassable, la grande fatigue qui commençait à s’emparer d’elle.


  Quel ne fut pas son étonnement lorsque, au bout d’un quart de lieue, le sous-officier qui commandait l’escorte, au lieu de continuer à suivre le chemin d’Echirolles, fit brusquement s’engager sa petite troupe dans un sentier rocailleux qui grimpait vers la montagne, dans une direction opposée à Grenoble !


  Pour rien au monde, elle n’eût voulu interroger ses gardiens… Pourtant, il lui sembla que plusieurs d’entre eux, sous leurs grosses moustaches, esquissaient un sourire, tout en se chuchotant à l’oreille des paroles qu’elle ne pouvait saisir. Et elle se demandait :


  — Pistolet, convaincu que rien ne me fera parler, aurait-il donné l’ordre à ses gendarmes de se débarrasser de moi sans autre forme de procès ?


  Mais, soudain, un cri lui échappa. Au détour du sentier… elle venait d’apercevoir, se détachant fièrement campée sur une roche isolée, la puissante silhouette de Mandrin.


  Instantanément, à la profonde stupeur de Tiennot, les gendarmes qui l’escortaient présentaient les armes et Mandrin dégringolait de sa roche, accourant vers Tiennot, la main tendue et le sourire aux lèvres.


  — Je pense bien, lança-t-il, que tu n’as pas cru un seul instant que je t’avais abandonné.


  — Capitaine !… s’écria Jeanne Destenave.


  Et, dans un élan de reconnaissance éperdue, elle se précipita vers Mandrin.


  Fraternellement, celui-ci la serra dans ses bras et la débarrassa de ses menottes ; puis, lui montrant les faux gendarmes qui s’empressaient de Se débarrasser de leurs perruques et d’arracher les grosses moustaches qu’ils s’étaient collées sous le nez, il scanda :


  — Tu ne reconnais donc plus les amis ?…


  Ce fut une explosion de franche gaieté… et Jeanne Destenave, tout en serrant les mains qui se tendaient vers elle, ne cessait de contempler Mandrin qui lui disait :


  — Et maintenant, Tiennot, nous sommes quittes !


  — Non, capitaine, répliquait-elle… C’est une nouvelle dette de gratitude que je viens de contracter envers vous… Croyez que je saurai m’en acquitter !…


  — Je n’en doute pas, mon petit… Mais maintenant, vite à cheval… car on m’attend là-bas.


  « Je te raconterai en route la suite de mon aventure… Apprends seulement que je suis le plus heureux des hommes ! »


  A ces mots qui la déchiraient, Jeanne Destenave ne broncha pas… Et sautant lestement en selle sur un cheval que lui présentait un contrebandier… elle murmura :


  — En échange de ce qu’il vient de faire pour moi, faites, mon Dieu, qu’il ne s’aperçoive jamais de ce que je souffre par lui !


  Pendant ce temps, le sergent Cornebise et ses hommes continuaient à faire bombance. L’un d’eux, s’apercevant que les brocs étaient vides, émit l’idée d’une petite excursion à la cave. Cette proposition fut acceptée à l’unanimité… mais elle allait donner lieu à un incident auquel les dignes représentants de la maréchaussée étaient loin de s’attendre.


  Bientôt, en effet, de la cour intérieure s’élevaient des cris :


  — Venez… venez tous !


  Le sergent Cornebise et ses hommes se précipitèrent au dehors. Debout, devant la porte ouverte d’un cellier, leur collègue, la figure décomposée, s’écriait en désignant le bâtiment :


  — Ce hangar est plein de cadavres !


  Affolé, le sergent Cornebise s’élança à l’intérieur du bâtiment. Tout se suite, il recula, épouvanté…


  Des corps n’ayant plus pour tout vêtement qu’une chemise, gisaient sur le sol, rigides, immobiles, étroitement bâillonnés et ligotés.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? grognait le sergent, que ses hommes avaient rejoint…


  Et, reprenant ses esprits, il donna l’ordre de délier ces malheureux. Mais à peine un des gendarmes avait il détaché le bâillon de l’un des captifs que celui-ci s’écriait :


  — Il était temps que vous arriviez, sans quoi nous allions mourir étouffés !


  — Qui êtes-vous donc ?


  — Nous sommes les gendarmes de Saint-Martin !


  C’était, en effet, toute la brigade qui gisait là, dans le plus simple appareil… D’une voix tremblante d’indignation et de colère, leur chef, le sergent Camuzard, en se remettant péniblement sur ses jambes, déclarait :


  — Cette nuit, nous avons été surpris et attaqués par Mandrin qui nous a volé nos uniformes et nous a mis dans cet état.


  — Alors, conclut le sergent Cornebise, c’est lui qui nous a subtilisé notre prisonnière


  — Comme de raison, appuya le sergent Camuzard qui, dans son costume ultra-léger, faisait, ainsi que ses hommes, plutôt piètre figure.


  — Nous voilà dans de beaux draps, se lamentait Cornebise…


  — Que faire ? se demandait Camuzard.


  Cornebise réfléchit un instant.


  — Il n’y a qu’un parti à prendre, déclara-t-il, courir au château des Aigles et prévenir sans retard l’exempt Troplong…


  Et, retrouvant toute son énergie, il s’écria :


  — Allons, tous en route et vivement !


  Le sergent Camuzard observait :


  — Donnez-moi au moins le temps, ainsi qu’à mes hommes, de passer quelques vêtements… car nous ne pouvons pas nous présenter au château dans une tenue aussi indécente !


  — Soit, mais dépêchez-vous !


  Camuzard et ses gendarmes, à la fois penauds et furieux, se précipitèrent dans la maison.


  Et le sergent Cornebise, gourmandant ses hommes incapables de résister plus longtemps à l’hilarité que leur causait la fâcheuse posture de leurs camarades, s’écriait


  — Il n’y a pas de quoi rire ! Car c’est toute la maréchaussée de France que Mandrin vient de couvrir de ridicule. Et c’est une insulte qu’elle ne lui pardonnera pas.


  *


  Bouret d’Erigny, de plus en plus irrité de l’échec qu’il avait subi aux ruines de Saint-Barnabé, arpentait à grands pas son cabinet de travail du château des Aigles, tout en lançant à Pistolet qui, installé devant une table, traçait d’une plume alerte le message que lui dictait le fermier général :


  « A Monsieur le marquis d’Argenson, lieutenant de police,


  « J’ai l’honneur de vous mander que l’insolence de Mandrin a dépassé toutes limites. Non content de piller et rançonner les caisses publiques, il a réussi à pénétrer jusqu’à mon château et à m’enlever ma femme le soir de mes noces. J’apprends à l’instant que, déjouant mes poursuites, il a passé la frontière au moment où je m’apprêtais à l’attaquer dans l’un de ses repaires. Pour réduire Mandrin à l’impuissance, nous aurions besoin d’une véritable armée… Aussi, monsieur le marquis, je vous prie instamment de nous envoyer sans délai les renforts nécessaires. »


  Mais l’arrivée du laquais interrompit Bouret d’Erigny.


  — Monsieur le fermier général, annonçait le domestique, c’est le brigadier Cornebise qui désire parIer tout de suite à M. l’exempt Troplong.


  — Sans doute, observait ce dernier, vient-il me rendre compte de sa mission ?


  — Qu’il entre.


  Dès que Pistolet vit apparaître le sergent, à sa mine déconfite, il devina aussitôt qu’un événement fâcheux avait dû arriver.


  — Monsieur le fermier général… monsieur l’exempt… bredouillait l’infortuné Cornebise… Mandrin… Mandrin…


  Il s’arrêta… la gorge sèche et la bouche dépourvue de toute salive.


  Eh bien !… Qu’a-t-il encore fait ? interrompit Bouret d’Erigny.


  — Il nous a enlevé notre prisonnier.


  — Et vous êtes encore vivant ? s’exclama Pistolet.


  D’un geste impérieux, Bouret imposait silence au policier… et empoignant le représentant de la maréchaussée par sa buffleterie, il lui dit :


  — Expliquez-vous, en attendant que je vous fasse coffrer ainsi que tous vos camarades.


  — Monsieur le fermier général, haletait le sergent, en deux mots voici : tout s’était très bien passé jusqu’à la brigade de Saint-Martin où, ainsi qu’en fait foi cette décharge, j’avais remis le prisonnier à mon collègue.


  « Mais les gendarmes de Saint-Martin n’étaient pas des gendarmes.


  Qu’est-ce que vous me racontez là ?


  — C’étaient des bandits…


  — Des bandits ?


  — Parfaitement, monsieur le fermier général, des « Mandrin » qui après avoir ligoté et bâillonne nos camarades de Saint-Martin et les avoir cachés au fond d’un cellier, leur avaient volé leurs uniformes et s’étaient présentés à nous à leur place.


  — Tonnerre s’écriait Bouret hors de lui.


  Et concentrant toute sa fureur contre le sieur Troplong, qui courbait le dos sous l’orage, il martela :


  — Décidément, monsieur l’exempt, vous êtes un drôle de Pistolet.


  — Monsieur le fermier général, permettez…


  — Je ne vous permets rien… coupait d’Erigny, d’un ton qui n’admettait pas de réplique.


  « D’ailleurs je n’ai que faire de vos services… Je compte que le marquis d’Argenson ne manquera pas de m’envoyer promptement des renforts… car ce n’est pas avec une poignée de gendarmes et un policier tel que vous que nous viendrons à bout de toute cette racaille. En attendant, restez en ce pays ou retournez à Paris, peu importe, pourvu que je ne vous retrouve plus en ma présence.


  — Alors, vous me congédiez ?


  — Je vous chasse.


  — Soit ! monsieur le fermier général, s’écriait l’homme noir. Mais rappelez-vous ceci : c’est encore ce drôle de Pistolet qui, mieux que cinq cents fusils, mieux qu’une armée, vous ramènera votre femme et vous livrera Mandrin.


  Et, après s’être incliné jusqu’à terre, il s’éloigna, laissant Bouret d’Erigny tout abasourdi par cette incartade.


  Le fermier général, qui avait oublié le sergent Cornebise, s’en fut rageusement s’installer devant sa table et acheva de sa propre main la lettre qu’il avait commencé de dicter à l’exempt.


  « J’apprends, écrivit-il, à l’instant même que Mandrin vient de réussir à enlever aux gendarmes une de ses complices dont nous nous étions emparés. J’insiste donc, encore un coup, sur l’urgence qui s’impose d’en finir une bonne fois pour toutes avec ce bandit.


  « Ses succès répétés ne font, en effet, que grandir l’enthousiasme du peuple… On crie ouvertement :


  Vive le capitaine Mandrin ! … » dans la campagne, par les villages et jusque sous les fenêtres de mon château.


  « L’incendie allumé par ce misérable se propage de toutes parts de la façon la plus inquiétante et, s’il n’est pas promptement éteint, il ne tardera pas à gagner tout le pays. Il ne s’agira plus alors de réduire à merci un révolté, mais de combattre une révolution dont les conséquences peuvent provoquer d’irréparables désastres.


  « Comptant sur votre appui énergique, je suis, monsieur le lieutenant de police, votre très humble et très obéissant serviteur.


   


  « BOURET D’ERIGNY. »


   


  Le fermier général, après avoir relu sa lettre, la plia et la cacheta avec soin. Puis, écrivant sur le pli l’adresse du marquis d’Argenson, en y joignant cette mention : « Confidentielle ! » il appela d’un ton bref, impératif :


  — Sergent


  Le brave Cornebise, qui était resté dans son coin aussi immobile qu’une statue, tressauta :


  — Monsieur le fermier général ?


  — Vous allez immédiatement partir pour Fontainebleau.


  — Pour Fon… fon… tai… ne… bleau, bégayait Cornebise, complètement ahuri.


  — Vous galoperez jour et nuit et vous crèverez vingt chevaux en route, peu m’importe !…


  « Mais il faut qu’avant quatre jours cette lettre soit parvenue entre les mains du lieutenant de police.


  Voici une bourse bien garnie qui vous donnera toute facilité pour votre voyage. »


  Prenant le message d’une main et la bourse de l’autre, le sergent, qui n’en croyait pas ses oreilles, demeurait bouche bée, les yeux ronds, en l’attitude nettement expressive d’un homme qui ne comprend rien à ce qui lui arrive.


  — Qu’est-ce que vous attendez ? s’écriait M. Bouret d’Erigny en frappant du pied.


  — Monsieur le fermier général, c’est bien à Fontainebleau, près de Paris, que vous me dites de me rendre ?


  — Immédiatement


  — Mais c’est loin, très loin…


  — Et après ?


  — Est-ce qu’avant de partir je ne pourrais pas aller embrasser ma femme ?


  — Allez embrasser qui vous voudrez, s’énervait Bouret d’Erigny… Mais retenez bien ceci : c’est aujourd’hui dimanche ; eh bien ! si, jeudi soir au plus tard, ma lettre n’est pas arrivée à destination, et je le saurai, je vous fais envoyer aux galères. Allez !


  Le sergent Cornebise, littéralement ahuri, s’empressa de s’esquiver. Alors, donnant libre cours à sa rage, Bouret d’Erigny, s’emparant d’un magnifique vase de porcelaine de Chine placé sur son bureau, le jeta à terre où il se brisa en mille morceaux…


  Et tout en grinçant des dents, il gronda, en un accès de haine délirante :


  — C’est ainsi que je veux te voir, Mandrin… en morceaux, rompu par le bourreau et attaché à la roue, écartelé par les chevaux.
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  Chapitre III : Une rude bataille.


  Il était environ midi lorsque Mandrin, Tiennot et ses compagnons arrivèrent au château de Bon-Repos.


  Mandrin était rayonnant. Après avoir sauvé Tiennot, ainsi que le lui ordonnait sa conscience, il allait pouvoir maintenant donner libre essor aux élans de son cœur… Vite, il sauta à bas de son cheval et pénétra en coup de vent dans la maison sans s’occuper de personne. Dans le vestibule, il se heurta à un domestique qui lui remit une lettre en disant : — De la part de Mme Mandrin.


  — Qu’est-ce à dire ? s’écria le capitaine en pâlissant.


  Fébrilement, il décacheta la missive sur laquelle Nicole avait tracé cette adresse :


  Au capitaine Mandrin en son château de Bon Repos.


  En proie à une agitation qui n’allait pas tarder à se transformer en une immense douleur, il lut ce qui suit : « Mon cher Louis, « Ne crois pas que je t’aie abandonné. Plus que jamais je t’aime et je veux être à toi… Mais je me suis mis dans la tête de faire de toi un maréchal de France. Aussi viens-je de partir pour Fontainebleau demander ta grâce au roi. Ne t’inquiète pas de moi, je reviendrai vite, très vite et, avec l’aide de Dieu et de ma cousine la marquise de Pompadour, je suis sûre que j’atteindrai mon but et que nous serons heureux.


  « Je t’embrasse de tout mon cœur, de toute mon âme… A bientôt et à toujours, « Ta femme pour la vie…


  « Nicole Mandrin. »


  — Non… ce n’est pas possible ! cherchait à se rassurer Mandrin… C’est une plaisanterie qu’elle a voulu me faire pour me punir de l’avoir quittée hier soir.


  Et s’adressant au domestique qui semblait attendre ses ordres, il s’écria : — Qui t’a remis cette lettre ?


  — C’est Mme Mandrin.


  — Quand cela ?


  — Ce matin, à six heures.


  — Où est-elle ?


  — Elle est partie.


  — Avec qui ?


  — Toute seule.


  — Tu te moques de moi, maroufle !


  — Non, mon capitaine… je vous assure…


  Déjà Mandrin, plantant là le laquais de M. de Voltaire… s’élançait dans l’escalier et en franchissait les degrés en quelques bonds. Puis, traversant le couloir, il ouvrait la porte de sa chambre où il entrait comme un furieux, bousculant les meubles, renversant le lit, ouvrant les placards, fourrageant la garde-robe.


  Maintenant, il en avait la certitude… Nicole lui avait dit la vérité…


  Alors, au paroxysme de la colère, il dégringola les escaliers quatre à quatre et bondit dans la grande salle où il se trouva en face de Voltaire qui parlait à Tiennot et que le Major et le Brutal venaient de lui présenter.


  Mandrin marcha vers l’écrivain d’un pas précipité…


  Puis, lui tendant la lettre de sa femme, il s’écria d’une voix frémissante : — Lisez… monsieur de Voltaire.


  Voltaire, d’un rapide coup d’œil, parcourut le message ; puis le tendant à son interlocuteur, il fit simplement : — Eh bien ! oui.


  — Elle se moque de moi !… rugit le révolté.


  — Mais non.


  — Et tout ceci n’est qu’un prétexte pour se sauver et rejoindre le fermier général.


  — Détrompez-vous !… Nicole vous aime, que dis-je, elle vous adore… Hier, je l’ai vue pleurer en pensant aux dangers que vous courez… En agissant de la sorte, je vous jure qu’elle n’a obéi qu’à l’élan de son cœur généreux qui vous appartient tout entier.


  — Etiez-vous au courant de ce projet ? interrogea âprement le capitaine.


  — Oui.


  Et sur un ton de reproche, Mandrin scanda :


  — Pourquoi ne l’en avez-vous pas dissuadée ?


  Voltaire fut sur le point de répondre :


  — C’est moi qui lui en ai donné l’idée.


  Mais sentant bien qu’un tel aveu allait provoquer une de ces tempêtes qu’il ne croyait pas opportun de déchaîner, il répondit, avec un sourire plein de bienveillance et de finesse : — Vous savez bien, mon cher Mandrin, que ce que femme veut…


  — Il fallait la retenir de force.


  — C’était bien difficile.


  — L’enfermer à clef dans sa chambre…


  — Elle serait passée par la fenêtre.


  Mandrin garda un instant le silence… On eût dit que les arguments de Voltaire l’avaient un peu calmé… Soudain, une flamme terrible illumina son regard et, s’adressant à ses compagnons, il lança d’une voix éclatante : — Camarades, en route.


  Où allez-vous ? interrogeait Voltaire.


  — A la poursuite de Nicole


  — Mandrin, mon ami, je ne vous reconnais plus.


  Alors, avec toute l’autorité de son génie, Voltaire fit gravement : — Et votre œuvre, la ferez-vous passer après votre amour ?


  Ces paroles, tombant d’une telle bouche, firent sur le justicier une impression décisive.


  Instantanément, les muscles de son visage se détendirent. Les lueurs fulgurantes de ses yeux s’éteignirent et, avec un accent d’incomparable noblesse, il s’écria : — Vous avez raison, monsieur, et je vous remercie de m’avoir rappelé à mon devoir. Que Nicole agisse donc à sa guise.


  — Ne soyez pas irrité contre elle, reprenait Voltaire. Elle est parfaitement capable de vous rapporter votre grâce.


  — Je ne suis pas à vendre.


  — Vous en Serez quitte pour la refuser.


  Mandrin eut un sursaut qui prouvait que sa colère n’était pas entièrement calmée.


  Voltaire se garda bien d’insister, se promettant, toutefois, au moment opportun, de chercher à convaincre le révolté et de lui faire comprendre qu’il était préférable pour lui de ne point mépriser le pardon royal et d’en tirer au contraire un grand parti pour le triomphe de ses idées… Il le laissa donc quitter la salle et gagner la terrasse…


  Mandrin, en effet, éprouvait le besoin de demeurer seul. Assis sur un parapet qui dominait la route, il resta immobile…


  Depuis un instant déjà, Tiennot, qui n’avait rien perdu de la scène qui s’était déroulée entre le philosophe et le capitaine, s’était glissé sur la terrasse.


  Abrité derrière un massif, il observait attentivement Mandrin, s’efforçant de deviner ce qui se passait en lui et guettant l’occasion de lui prouver, en cette heure de si cruelle épreuve, qu’elle était là, et que, plus que jamais, il pouvait compter sur son attachement fidèle.


  Mais Tiennot n’avait d’ailleurs pas tardé, en présence de celui qu’elle aimait, à redevenir Jeanne Destenave, c’est-à-dire une femme éperdument éprise.


  D’ailleurs en ce moment tout ne semblait-il pas favoriser son secret dessein de s’emparer à son tour exclusivement de ce cœur torturé ?…


  Le départ de Nicole ne lui donnait-il pas un important avantage ?…


  — Capitaine, fit-elle d’une voix dont elle cherchait à atténuer le frémissement.


  Mandrin eut un léger sursaut ; et apercevant Tiennot, il fit d’un air sombre : — Ah ! tu étais là ?


  — J’ai songé que je ne vous avais pas suffisamment remercié.


  Mandrin eut un geste nerveux, agacé.


  — Vous m’en voulez ? reprenait Tiennot.


  — Pourquoi ? reprenait le capitaine d’une voix rude.


  — Parce que c’est à cause de moi que tout est arrivé…


  — Qu’est-ce qui est arrivé ?


  — Mais… que votre femme…


  — Laisse-moi en paix avec toutes ces histoires, interrompit le capitaine avec fougue.


  « Et si tu veux connaître tout le fond de ma pensée, sache, Tiennot, que je suis assez maître de moi pour ne pas m’attarder à des regrets puérils et à des sentiments inutiles… Il n’y a plus ici que le capitaine Mandrin ! … »


  Et sans rien ajouter, il s’éloigna, laissant Jeanne Destenave convaincue qu’il venait de prononcer contre Nicole une condamnation immuable. Alors, en proie à une sorte de délire, elle se précipita vers le château, laissant échapper de ses lèvres brûlantes : — Maintenant, j‘en suis sûre, il m’aimera.


  Mandrin, quelque peu réconcilié avec lui-même par l’énergie morale dont il venait de faire preuve et persuadé que désormais rien ne pouvait le détourner du chemin qu’il s’était tracé, éprouvait le besoin de détendre ses nerfs et de rafraîchir son sang, en une promenade solitaire à travers cette belle montagne où il aimait à s’isoler…


  Emporté par cet élan qui lui faisait oublier ses angoisses d’amant, il franchit la grille du château et s’engagea dans un chemin qui conduisait à la montagne… lorsque tout à coup il s’arrêta, les sourcils froncés.


  Un char rustique, escorté de Mi-Carême et de Carnaval, venait d’apparaître, attelé d’une solide jument de labour qui, le collier tendu, et couverte de sueur, traînait péniblement M. et Mme Malicet… entre lesquels disparaissait littéralement la soubrette Martine.


  Ce spectacle grotesque le ramena à la réalité… et tandis qu’un sourire amer plissait ses lèvres, il grommela : — Ceux-là peuvent se vanter d’arriver à propos… Ils vont être bien reçus.


  Mais les Malicet, qui avaient déjà reconnu le capitaine, descendaient de leur char, décidés à faire malgré tout bonne figure à celui qui leur avait enlevé leur fille…


  Ajoutons que Mi-Carême et Carnaval, pendant toute la route, n’avaient pas cessé de leur vanter la belle âme de leur chef, de leur affirmer qu’ils trouveraient en lui un gendre tel qu’il n’y en avait pas deux dans le royaume de France et de Navarre et qu’en sécurité dans ce duché de Savoie, interdit aux soldats et aux gendarmes du roi de France, ils allaient mener une vie de château infiniment agréable.


  Et voilà pourquoi, à défaut d’un rameau d’olivier à la main, la bonne Mme Malicet s’avançait vers Mandrin, la bouche en cœur et le regard plein de mansuétude maternelle.


  — Capitaine, attaqua-t-elle… j’ai appris toute la vérité ; et croyez qu’il ne me reste rien du léger malentendu qui s’est élevé entre nous, faute de se connaître…


  Et l’excellente femme, qui avait préparé d’avance tout un petit discours, continuait : Maintenant, je sais qui vous êtes et ce que vous valez…


  Mais elle s’arrêta toute troublée.


  Au lieu du gendre empressé qu’elle s’attendait à rencontrer, elle se trouvait en face d’un homme à la mine nettement hostile.


  Cet accueil réfrigérant lui coupa net la parole.


  — Et Nicole ? balbutia-t-elle.


  — Votre fille ! répliqua Mandrin, elle est partie pour Fontainebleau !…


  — Pour Fontainebleau… répétait Thérèse… C’est impossible !


  — Je vous dis que Nicole est partie… martela Mandrin avec un tel accent que Mme Malicet en recula d’épouvante, renversant à moitié sous le choc de sa masse imposante la jeune Martine, qui était accourue près d’elle.


  Et Mandrin achevait sur un ton d’ironie :


  — Il paraît qu’elle est allée retrouver sa cousine, la marquise de Pompadour, pour lui demander, je ne sais trop quoi… ma grâce… m’a-t-on dit.


  — La pauvre petite… se lamentait Agénor.


  — Et vous l’avez laissée partir ! s’exclamait Thérèse qui, non sans peine, avait reconquis son aplomb.


  — C’est à moi que vous osez dire cela !… menaçait Mandrin.


  — Mais il me semble…


  — Assez ! Laissez-moi tranquille ! … Allez où vous voudrez… au diable !… Je ne veux plus entendre parler de vous… et si je vous retrouve sur ma route, je vous fais flanquer tous deux dans une oubliette.


  Et Mandrin s’éloigna, enfonçant son chapeau sur l’oreille et abandonnant les époux Malicet à leur malheureux sort.


  A en juger par leurs figures bouleversées, leurs réflexions étaient plutôt amères.


  — Nicole à Fontainebleau ! … murmurait Thérèse…


  — Mon Dieu ! Qu’allons-nous devenir ?… Qu’allons-nous faire ? se lamentait le bonhomme.


  — Eh bien ! … décidait Mme Malicet, partons pour Fontainebleau.


  — Tous les deux ?


  — Tous les trois ! appuyait la commère, en désignant Martine.


  — Quand cela ?


  — Tout de suite.


  — Mais, bonne amie, tu ne songes pas…


  — Monsieur Malicet, il s’agit de tenir tête à la destinée qui s’acharne après nous, et non de nous conduire en poules mouillées.


  « Et maintenant… en route !


  — Bon voyage !… lancèrent simultanément les deux contrebandiers en se tenant les côtes.


  Sous la pression vigoureuse de la conductrice, la jument fit demi-tour… et le lourd véhicule, lentement, disparut cahin-caha, dans la direction de la frontière.


  — Ils ne sont pas encore arrivés déclarait Mi-Carême.


  — En attendant, soupira Carnaval, ils auraient bien pu nous laisser leur servante.


  — Tais-toi, passionné… coupait Mi-Carême… des femmes, chez nous, il n’en faut pas…


  Et presque gravement, il ajouta :


  — J’ai grand’peur que cette histoire-là ne porte pas bonheur au capitaine.
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  Chapitre IV : Un bon point pour Pistolet.


  L’étude de Me Topinet, notaire, prenait jour dans une des plus vieilles rues de Grenoble. C’était une maison d’apparence austère, aux fenêtres garnies de solides barreaux, de fer, à la porte d’entrée en chêne peint en vert sombre et garnie de clous et de ferrures qui achevaient de donner à cette demeure l’aspect d’une vieille geôle.


  Ce jour-là, vers dix heures du matin, un homme vêtu de noir, à l’air grave, préoccupé, soulevait le heurtoir en fonte accroché à l’aide de deux tourillons à l’un des vantaux et le laissait retomber par deux fois sur un bouton de métal incrusté dans ‘-le bois. Quelques instants après, un pas traînant se faisait entendre à l’intérieur… et une voix de crécelle interrogea :


  — Qui demandez-vous ?


  — Me Topinet, déclarait le visiteur.


  — C’est pour une affaire personnelle ?


  — Aussi personnelle qu’importante.


  — Alors, entrez.


  Le gratte-papier fit pénétrer l’homme en noir dans un couloir dont les murs disparaissaient sous des affiches judiciaires… Puis, il l’introduisit dans une petite pièce obscure, uniquement meublée d’une table recouverte d’un tapis poussiéreux et de quelques chaises boiteuses.


  — Qui dois-je annoncer à Me Topinet ? interrogea le clerc en clignant des yeux derrière ses besicles,


  — L’exempt Troplong.


  — Ah c’est vous, monsieur ! s’exclama le clerc en joignant les mains avec admiration.


  « C’est bien vous, n’est-ce pas, qu’on a envoyé pour arrêter ce bandit de Mandrin ?


  — Oui, oui, c’est moi.


  — Soyez le bienvenu, monsieur l’exempt. Dans notre maison, nous n’aimons guère ce bandit et nous redoutons toujours une attaque de sa part… N’est-il point capable de tout ! Voyez-vous qu’il s’en vienne, une nuit, enlever notre caisse et nous égorger tous.


  « Mais maintenant que vous donnez la chasse à cet assassin… nous sommes plus tranquilles. Monsieur l’exempt, vouIez vous me permettre de vous serrer la main ?


  — Très volontiers, mon ami Mais soyez assez bon pour prévenir tout de suite Me Topinet.


  J’y vais, monsieur l’exempt, j’y vais.


  « Alors vous comptez bientôt vous emparer de ce gredin ?


  — Certainement.


  — Nous ne vous en aurons jamais assez de reconnaissance. Aussi vais-je tout de suite avertir Me Topinet de votre présence… Je suis persuadé qu’il sera, lui aussi, très flatté de faire votre connaissance. Ce matin, il me disait précisément…


  — Allez, mais allez donc monsieur le clerc, s’énervait l’exempt, en poussant le gratte-papier vers la porte.


  Deux minutes après, Me Topinet apparaissait en personne et priait, avec une courtoisie un peu solennelle, l’exempt Troplong de pénétrer dans son cabinet.


  D’un geste plein de bienveillante condescendance, Me Topinet indiquait à Pistolet un siège placé en face de son bureau encombré de paperasses et devant lequel il s’installa…


  — Monsieur l’exempt, voulez-vous me faire savoir ce qui me procure l’honneur de votre visite ?…


  Mon cher maître, répliquait l’homme noir avec son plus agréable sourire… l’on m’a dit que vous étiez le dépositaire de tous les titres, papiers de famille et documents divers qui concernent le vieux château de Saint-Barnabé,


  — On vous a fort bien renseigné, monsieur l’exempt, répliquait le tabellion.


  — Vous n’ignorez pas, sans doute, que Mandrin s’est emparé des ruines de Saint-Barnabé et qu’il y a même établi son quartier général.


  — Je le sais.


  — J’ai donc besoin de prendre connaissance des plans du dit château et je vous demande d’avoir l’obligeance de les mettre à ma disposition, afin que je puisse les examiner en votre présence.


  — Monsieur l’exempt, reprenait Me Topinet, croyez que je me ferais tout à la fois un devoir et un plaisir de vous faciliter votre tâche ; mais, malheureusement, cela m’est impossible.


  — Puis-je vous demander pourquoi, cher maître ?


  — Une tradition qui a toujours fait force de loi nous interdit, à nous, notaires, de communiquer les archives déposées dans nos études à toute personne étrangère, à moins que nous n’en ayons reçu l’autorisation des intéressés.


  Or, le propriétaire actuel du château ou plutôt des ruines de Saint-Barnabé a depuis longtemps quitté le pays… Je crois qu’il réside en Angleterre… et je crains que les démarches que nous pourrions tenter pour l’atteindre ne soient aussi longues qu’inutiles. » Pistolet répondait :


  — Ne vous embarrassez pas, mon cher maître, de complications épistolaires. J’ai sur moi un document qui va, immédiatement, en dégageant votre responsabilité, apaiser vos justes scrupules… Voici Pistolet tira de ses poches un parchemin marqué du sceau en cire rouge du lieutenant de police, et il le tendit au tabellion qui, assujettissant ses lunettes, lut ce qui suit :


  « Ordre à tous les sujets du roi de France de secourir et de prêter main-forte en toute occasion au sieur Troplong, exempt de notre police, et spécialement chargé de la capture du bandit Mandrin.


   


  « Signé Marquis d’Argenson. »


   


  Le notaire examina attentivement le document qui portait tous les signes d’une authenticité parfaite. Puis il déclara :


  — Vous avez raison… Je n’ai qu’à m’incliner devant cet ordre aussi légal que péremptoire… Je vais donc immédiatement mettre à votre disposition tout ce que je possède au sujet du château de Saint-Barnabé, titres de propriété, actes de vente, etc… etc…


  Et se dirigeant vers un immense bahut placé au fond de son cabinet, M. Topinet l’ouvrit à deux battants. Le meuble était rempli de dossiers méticuleusement rangés et soigneusement étiquetés… Le tabellion, non sans peine, finit par découvrir, en dessous d’une pile, celui que Pistolet désirait consulter… et l’apportant sur sa table, il fit, en le déposant devant l’homme noir :


  — Monsieur l’exempt, cherchez !


  — Je vous remercie, mon cher maître.


  Pistolet se mit à feuilleter avec la plus grande attention toutes les liasses de papiers, tout le fatras de grimoires, à l’encre aux trois quarts passée… sans y trouver d’ailleurs le moindre renseignement utile.


  Découragé, il allait abandonner sa besogne… lorsque, en feuilletant un cahier poudreux qui portait sur sa couverture en parchemin ces mots tracés en caractères gothiques : « Pour servir à l’histoire du château de Saint-Barnabé », il laissa échapper un véritable cri de joie. Il venait de découvrir, relié dans le cahier et plié en quatre, le plan complet et détaillé du vieux manoir.


  L’étalant soigneusement devant lui, il commença par rechercher l’emplacement de la chapelle qu’il découvrit, très nettement dessinée dans toutes ses parties, entrée principale, entrées latérales, nef, bas-côtés, chœur, sacristie… Observant qu’à côté du maître-autel l’architecte avait tracé la lettre S, il se reporta à la légende inscrite en marge du plan… En face de la lettre était écrit le mot « souterrain ».


  Pistolet eut un sursaut de triomphe.


  — Allons, murmura-t-il, je ne m’étais pas trompé C’est bien par là que Mandrin et sa bande nous ont échappé… Il s’agit maintenant de découvrir l’entrée de ce souterrain… En attendant, pas un mot à personne, même à cet excellent tabellion qui, pour se donner de l’importance, serait parfaitement capable de se livrer à quelque fâcheuse et involontaire indiscrétion.


  Et tout haut, il reprit :


  — Mon cher maître, il ne me reste plus qu’à vous remercier de votre aimable obligeance.


  — Auriez-vous trouvé quelque indice intéressant ? questionnait Me Topinet en un élan de curiosité toute naturelle.


  — Hélas non, mon cher maître répliqua prudemment le policier.


  — C’est dommage.


  — Oui c’est grand dommage mais je ne me tiens pas pour battu… J’ai résolu de débarrasser notre beau pays de ce monstre… J’aurai sa peau, ou il aura la mienne.


  Tous deux échangèrent un salut cérémonieux…


  Me Topinet lui-même tint à reconduire jusqu’à sa porte le sieur Pistolet.


  Celui-ci, très pressé de recueillir les fruits de son inestimable découverte, s’en fut aussitôt faire l’acquisition d’une lanterne sourde et de quelques outils. Puis il se rendit chez un loueur de voitures auquel il demanda de le conduire au village de Lormais, situé à environ un quart de lieue des ruines.


  Arrive la il renvoya son équipage et s’installa dans une auberge, déclarant qu’il avait l’intention d’y passer quelques jours… Puis, évitant avec soin de se montrer en public — car il se méfiait des espions de Mandrin, — il s’enferma dans sa chambre, y demeura tout le restant de l’après-midi, s’y fit même servir à souper et, à la tombée de la nuit, se glissa au dehors, sans éveiller l’attention de personne et gagna à pied les ruines.


  Pistolet s’engagea dans le sentier. Marchant à pas feutrés au milieu d’un profond silence, il atteignit bientôt la grande cour… écouta de nouveau… Rien… toujours rien… sauf de rares chauves-souris qui voletaient en cercle et les hululements d’un couple de hiboux qui, juchés sur le bord d’un créneau, battaient des ailes et s’apprêtaient à prendre leur essor vers la plaine.


  Rampant le long des murs, l’exempt atteignit la chapelle… et poussa la vieille grille dont les grincements sinistres, accompagnés d’un bruit de ferraille, firent s’envoler sourdement les deux oiseaux de nuit.


  L’exempt se figea… Il attendit quelques minutes, la main sur la crosse de l’un des pistolets suspendus à sa poitrine… prêt à se défendre au cas où quelque contrebandier, réveillé par le tapage, viendrait lui demander des comptes… Quelques instants s’écoulèrent ainsi sans qu’aucune ombre suspecte ne lui apparût.


  Maintenant, Pistolet était complètement rassuré. Les ruines de Saint-Barnabé étaient entièrement inhabitées. Il allait pouvoir travailler à son aise.


  Ecartant largement son manteau, sous lequel il dissimulait une besace assez volumineuse, il en retira sa lanterne sourde qu’il alluma à l’aide d’un briquet soufré… Puis il se dirigea vers le maître-autel… et prenant dans son sac un marteau et un levier, il commença à sonder les dalles environnantes… Bientôt, l’une d’elles rendit un son creux qui lui permit de conclure qu’elle devait dissimuler l’entrée du souterrain… Il ne voulut pas s’attarder à rechercher le mécanisme secret qui devait la faire basculer. Et s’emparant de son levier, il chercha à la desceller. Longtemps la pierre lui résista avec cette force d’inertie qui n’appartient vraiment qu’aux choses inanimées.


  Mais Pistolet était tenace… Pendant plus d’une heure, il s’acharna… suant sang et eau, s’arrêtant pour s’éponger le front et reprendre haleine, reprenant son courage, multipliant les pesées… avec une telle énergie que ses efforts furent enfin couronnés de succès… et la dalle se souleva, laissant apparaître l’ouverture béante qui formait l’entrée du souterrain. Pistolet eut un sourire d’allégresse.


  Prenant dans sa besace une gourde remplie d’eau-de-vie, il en avala quelques gorgées et, sa lanterne à la main, son sac sur le dos, il s’enfonça dans l’étroit escalier qui s’enfonçait dans le sol, accomplissant à pas mesurés le trajet que Mandrin, sa femme et ses amis avaient effectué la veille… Au bout d’une demi-heure, il aboutissait à une sorte de palier, devant une porte… celle par laquelle Mandrin avait pénétré dans le château de M. de Voltaire.


  Mais si Mandrin avait réussi à l’ouvrir sans grande difficulté, il n’en fut pas de même pour Pistolet.


  Le capitaine, en effet, en homme de précaution qui ne négligeait aucun détail, avait immédiatement fait barricader intérieurement cette issue, de telle sorte qu’au cas où le secret du souterrain serait découvert par ses ennemis, il fût à l’abri de toute surprise.


  Pistolet eut un geste de rage.


  — Il est sur ses gardes, grommela-t-il… J’aurais dû m’en douter.


  Mais il n’était pas homme à se décourager, même en face d’un obstacle qui lui semblait infranchissable, ni à se déclarer vaincu avant d’avoir épuisé toutes les ressources de son intelligence si spécialement avertie.


  Avant de battre en retraite, il voulait épuiser tous les moyens qui étaient en son pouvoir et, lentement, il promena autour de lui les reflets de la lanterne… Bien lui en prit, car il fit presque aussitôt une découverte qui ne fut pas sans lui donner beaucoup d’espoir.


  L’escalier qu’il venait de gravir, après s’être arrêté sur un palier en rotonde, continuait son ascension vers les étages du château.


  Poussé par une irrésistible curiosité, dédaigneux des surprises dangereuses qui pouvaient l’attendre, il s’y engagea délibérément.


  L’escalier, en colimaçon, et qui avait dû être pratiqué dans l’épaisseur d’une forte muraille, se rétrécissait considérablement, ne laissant place qu’à une seule personne.


  Pistolet en conclut fort logiquement que le premier était utilisé soit pour ravitailler le château en cas de siège ou pour permettre à la garnison assiégée de s’enfuir avant le dernier assaut ; que le second était uniquement réservé aux seigneurs de Bon-Repos… et que, par conséquent, il devait aboutir à leurs appartements particuliers où il était fort possible que Mandrin eût installé ses pénates.


  Or, Pistolet excellait dans l’art de se faufiler dans les endroits les plus fermés et de surprendre les conversations les plus secrètes…


  Il se dit qu’il ne devait pas manquer dans ce château de cabinets, de placards, d’armoires, de meubles dans lesquels il lui serait aisé de se cacher… Le tout était d’entrer. Mais… entrerait-il ? Et, non sans inquiétude, Pistolet réfléchit que Mandrin n’avait pas dû manquer de faire barricader la seconde issue ainsi qu’il l’avait fait pour la première. Alors, il eut l’impression que, pour la seconde fois il se trouvait devant une porte toute bardée de ferrures et sans aucune serrure apparente et qu’il se heurtait à un obstacle infranchissable.


  Mais voici qu’en approchant sa lanterne de la porte il remarquait qu’elle ne s’encastrait pas absolument dans la muraille et qu’un léger interstice pouvait lui permettre d’exercer sur le vantail une certaine pesée. Sortant de sa besace un ciseau a froid, il 1 introduisit dans la fissure et a sa grande stupeur, des son premier effort, la porte tourna sur ses gonds, sans faire le moindre bruit.


  — Ah ! Par exemple, se dit le policier, voilà qui va infiniment mieux. Mais comment diable Mandrin a-t-il pu laisser ce passage libre ?


  Pistolet, en effet, ne pouvait savoir deux choses la première, c’est que le capitaine ignorait l’existence de cette entrée secrète ; la seconde, c’est que le passage n’avait jamais cessé d’être utilisé du vivant de Mme de Montferrat par ses serviteurs, qui en avaient fait une sorte d’escalier de service.


  L’exempt acheva d’ouvrir la porte… et fit quelques pas… Il se trouvait dans un couloir obscur au fond duquel, à fleur du sol, brillait un rais de lumière. Eteignant prudemment sa lanterne, il continua à avancer et se trouva bientôt dans la garde-robe de la marquise.


  Les placards, tout grands ouverts, laissaient apercevoir un assortiment de défroques défraîchies, dont quelques échantillons traînaient pêle-mêle sur une table.


  L’exempt constata alors que le rais de lumière qu’il avait aperçu de loin s’infiltrait sous une tenture qu’il écarta avec précaution.


  Un spectacle aussi étrange qu’inattendu le frappa. Assise devant une glace, une femme revêtue d’une robe à l’élégance plutôt surannée achevait de se coiffer…


  Pistolet eut un léger tressaillement, il venait de reconnaître Jeanne Destenave.


  Mais presque aussitôt, il laissa retomber le pan du rideau… Une porte venait de s’ouvrir brusquement…


  Et Mandrin apparut sur le seuil.
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  Chapitre V : Le démon tentateur.


  — Nicole s’écriait le révolté en se précipitant le cœur battant vers la femme installée devant la glace.


  Celle-ci se retournait, bouleversée par l’approche du capitaine.


  Avec l’accent de la colère que déchaînait en lui sa cruelle et brève méprise, le capitaine s’écriait : — Tiennot !… toi, ici… toi… en femme !… Après ce que j’avais exigé de toi ! Après ce que tu m’avais promis !…


  Douloureusement, Jeanne Destenave courba le front… Puis elle murmura : — Vous me trouvez donc bien laide ainsi ?


  Mandrin s’approcha d’elle… et longuement la regarda, visiblement impressionné par l’étrange beauté de celle qui, pour la première fois, se révélait à lui vraiment femme… Puis il reprit d’une voix moins courroucée : — Pourquoi m’as-tu désobéi ?


  La pauvre fille l’enveloppa d’un regard qui exprimait mieux que n’importe quelle parole toute son amoureuse détresse.


  — Pardonnez-moi, murmura-t-elle en tendant les mains vers Mandrin.


  Celui-ci la repoussa brusquement…


  Et sèchement, il déclarait :


  — Je n’admets pas qu’on enfreigne mes ordres.


  — Capitaine haletait la malheureuse qui sentait son secret sur le point de lui échapper.


  — Qu’est-ce encore ? scandait Mandrin, avec ses sourcils froncés des mauvaises heures.


  — Capitaine… s’écriait Jeanne… ayez pitié de moi !… Reprends tes vêtements masculins et ne t’avise pas de recommencer une pareille mascarade.


  Mais déjà Mandrin avait disparu en claquant la porte. En un geste instinctif, inconscient, Jeanne se précipita en criant — Capitaine… Capitaine…


  Mais l’écho de pas martelés résonnant sur la dalle et s’éloignant rapidement répondit seul à cet appel déchirant.


  Alors, éclatant en sanglots, elle s’écria tout en déchirant son corsage : — Oh ! cette Nicole… comme je la hais ! comme je la hais.


  Soudain, sa voix s’étrangla dans sa gorge… Son regard s’agrandit en une expression d’indicible horreur.


  L’exempt Troplong était devant elle.


  — Silence ! imposa-t-il en mettant un doigt sur sa bouche.


  Et profitant de la stupeur dans laquelle la jeune fille était plongée, il s’approcha d’elle et, lui prenant doucement la main, il fit d’un air hypocrite : — N’ayez aucune crainte, je ne viens pas ici en ennemi.


  Dominant son émoi, Jeanne Destenave reprenait :


  — Comment avez-vous fait pour pénétrer dans ce château ?


  — Peu vous importe, déclarait le policier. Sachez seulement que je peux en sortir aussi facilement que j’y suis entré. Mais, je vous le répète, vous n’avez rien à craindre de moi… et vous me voyez fort aise, au contraire, de reprendre aujourd’hui la conversation que nous avons déjà engagée…


  Ah ! je ne sais plus… murmurait Jeanne Destenave qui, dans son désespoir d’amour, se sentait abattue par une si grande dépression physique et morale qu’elle n’avait même plus la force de se défendre.


  Et, retombant sur son siège, elle se cacha la tête entre ses mains.


  Pistolet eut la sensation qu’il la tenait enfin courbée sous l’ascendant que les circonstances venaient de lui donner sur elle… et d’un ton qu’il s’efforçait de rendre de plus en plus compatissant, il reprit : — J’ai assisté, tout à l’heure, sans que vous vous en doutiez, à votre scène avec Mandrin… et je vous plains, ma chère enfant, oui, je vous plains de tout mon cœur.


  Jeanne Destenave eut un hochement de tête qui signifiait clairement : — Je n’ai que faire de votre pitié !…


  Imperturbablement, l’exempt poursuivit :


  — Vous avez tort, oui, le plus grand tort de ne pas m’écouter… Car vous jouez ici un rôle de dupe… et vous n’êtes pas de taille à lutter avec Nicole.


  Ces paroles perfides semblèrent produire l’effet qu’en escomptait l’exempt.


  Je la hais ! je la hais ! je la hais ! proféra-t-elle avec fureur.


  — Eh bien ! causons… reprenait Pistolet en prenant une chaise et en s’installant auprès de Jeanne Destenave.


  « Ainsi que vous venez de le constater vous-même, vous n’avez plus rien à attendre de Mandrin, si ce n’est mépris et colère. Il ne vous l’a pas caché, il est prêt à vous chasser de sa présence… West-il pas demeuré insensible à vos prières et à vos larmes… ainsi qu’à ce grand amour qu’il n’a pas pu ne pas deviner… et dont, en ce moment, il se moque peut-être avec celle qu’il vous a préférée ?


  — Non ! non, ce n’est pas possible ! se révoltait la contrebandière.


  — Ne soyez pas plus longtemps aveuglée par votre passion impossible… Croyez-en mon expérience… Quand bien même Mandrin tairait-il à sa femme la vérité… quand bien même lui laisserait-il ignorer qui vous êtes, Nicole n’est pas assez sotte pour ne pas découvrir bientôt votre identité et votre secret… et c’est elle qui exigera votre renvoi.


  — Nicole n’est pas ici… laissa échapper Scanne Destenave.


  — Comment ! elle n’est pas ici !… tressaillit le policier.


  — Elle est partie pour Fontainebleau…


  — Que me racontez-vous là ?…


  — Demander au roi la grâce de Mandrin.


  — La grâce de Mandrin ?


  — Oui… scandait nerveusement Jeanne Destenave… Ce que j’avais prédit… s’est réalisé… Elle n’a pas pu supporter plus de vingt-quatre heures l’existence qui lui était réservée… Elle, la compagne du capitaine Quelle folie !… Et autant par peur pour elle que pour celui qu’elle aime ou, du moins, qu’elle prétend aimer, elle s’est souvenue tout à coup qu’elle avait une cousine… à laquelle le roi, paraît-il, ne sait rien refuser… et férue de ce beau projet, elle s’en est allée là-bas, convaincue qu’elle allait revenir munie d’un pardon qui lui assurerait une existence heureuse.


  — Et qu’a dit Mandrin ? interrogeait Pistolet de plus en plus intéressé.


  — Il est entré dans une furie épouvantable… Il voulait partir à la recherche de sa belle… Mais M. de Voltaire l’en a empêché.


  — M. de Voltaire ! s’écriait l’homme noir, qui marchait de surprise en surprise.


  — Ce château lui appartient, reprenait Tiennot.


  — Et il l’habite ?


  — Jusqu’à demain seulement ; il en a fait cadeau à Mandrin.


  — Ah ! par exemple !


  — Alors… moi, j’ai cru qu’il en voulait à Nicole… poursuivait Tiennot, et qu’il ne lui pardonnerait pas cette faiblesse… Oui, dans mon égarement, j’ai cru que le moment était venu pour moi de me déclarer à lui et de lui rappeler que j’étais une femme… ou plutôt la femme, la vraie compagne de sa vie… et, sans réfléchir, j’ai revêtu cette robe… oui, j’ai eu cette pensée stupide… ridicule… et vous savez ce qu’il en est advenu !…


  — « Ne t’avise pas de recommencer une pareille mascarade… » soulignait l’homme noir… achevant de distiller son poison.


  — C’est abominable ! souffrait Jeanne Destenave, qui n’était plus qu’une pauvre victime blessée, proie abattue entre les mains de Pistolet.


  L’exempt reprenait, persuadé qu’il avait atteint son but.


  — Et vous hésiteriez à vous venger ?


  — Me venger ! … Pourquoi ?


  — Parce que vous n’êtes pas femme à laisser impuni l’affront sanglant que Mandrin vous a infligé.


  — Mandrin peut réfléchir encore, ripostait Jeanne… sans trop cependant se raccrocher à cet ultime et vague espoir…


  — Il aime Nicole.


  Et si elle ne revenait pas ?


  — Elle reviendra… affirmait le policier. L’ensorceleuse qu’elle est obtiendra tout de son maître… quand celui-ci devrait faire litière de ses idées.


  — Trahir sa cause ?


  — Peut-être.


  — Non ! non ! c’est impossible ! fit Jeanne Destenave. Si grand que puisse être l’amour de Mandrin pour Nicole, il ne peut pas faire tomber un tel homme aussi bas. *


  Pistolet, avec un sourire diabolique, insinuait :


  — Ne croyez pas que je m’acharne à briser votre idole… bien qu’elle se soit chargée elle-même de dépouiller vis-à-vis de vous toute sa divinité. Mais votre tort a été et est peut-être encore de considérer Mandrin comme un héros sans peur et sans reproche… comme un Dieu qui plane au-dessus de toute humanité… Eh bien ! détrompez-vous… Mandrin est un homme… Et maintenant qu’il est en bas du piédestal où vous l’aviez élevé, maintenant qu’il vous apparaît non pas tel que vous l’admiriez mais tel qu’il est, c’est-à-dire pétri à l’image de tous les autres, avec un cœur accessible à toutes les faiblesses, l’amoureuse que vous êtes ne peut pas ne pas avoir soif de vengeance.


  — Que voulez-vous de moi ? interrogeait la contrebandière en se dressant toute droite devant le policier.


  — Vous êtes au courant des projets de Mandrin ?


  — Oui.


  — Donc, vous pouvez me renseigner exactement sur l’heure, le jour et l’endroit qu’il a choisis pour retourner en France.


  — Cela m’est facile.


  — Puis-je compter sur vous ?


  — Vous me proposez de trahir Mandrin ? dit-elle avec un calme effrayant.


  — Je vous propose…


  Mais Pistolet n’acheva pas… Jeanne Destenave bondissait vers la porte, l’entr’ouvrait, en criant — Eh bien c’est moi qui vais vous livrer à lui L’exempt eut un mouvement de recul, comme s’il avait reçu un choc en pleine poitrine ; et, quand il se précipita pour la retenir, il était trop tard. La porte s’était déjà refermée. Au dehors, un bruit de verrous claqua.


  — La gueuse ! … grinça Pistolet. Il est donc écrit qu’elle m’échappera toujours Mais n’importe, j’en ai appris aujourd’hui assez long pour ne pas insister davantage !…


  Et, rapidement, Pistolet regagna l’escalier secret… s’évanouissant comme une ombre.


  Pendant ce temps, Jeanne Destenave, n’écoutant que sa conscience et imposant silence à son Cœur, accourait dans la grande salle où Mandrin, d’un œil distrait, regardait ses compagnons en train de jouer aux dés, lorsqu’une voix vibra : — Capitaine.


  Mandrin aperçut la contrebandière debout sur le seuil.


  Eberlués, les joueurs s’écriaient :


  — Une femme ! Tiennot ! mais c’est Tiennot !


  Mandrin, hors de lui, bondit vers elle et, la saisissant par les poignets, il la poussa rudement vers le vestibule tout en grondant : — Ah çà tu t’obstines à garder ces vêtements de femme !…


  — Capitaine ! suppliait la malheureuse… laissez-moi vous dire…


  A ce moment, Mi-Carême, Carnaval, le Major, le Brutal, le Frisé s’élançaient vers leur chef.


  — Rentrez, vous autres ! ordonnait le capitaine.


  Tous obéirent aussitôt et Mandrin, implacable, reprit :


  — Je t’avais dit que, si tu refusais de m’obéir, je te chasserais — Ecoutez-moi…


  — Non


  — Capitaine, il y a ici, dans le château…


  — Tais-toi Va-t’en ! va-t’en !


  Jeanne Destenave, se révoltant, telle une lionne en furie, s’écriait : — Eh bien soit, je m’en vais… Mais vous le regretterez peut-être.


  Et, d’un pas saccadé, elle gagna la cour. Une dernière fois, elle se retourna, espérant que Mandrin la retiendrait peut-être.


  Mais le capitaine, tournant les talons, rejoignait ses soldats.


  Alors, la malheureuse, éperdue, affolée, fit en se tordant les mains : C’est sa condamnation qu’il vient de prononcer… oui… ou la mienne.


  Et elle s’en fut en courant vers la grille.
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  Chapitre VI : Ou pistolet semble reprendre l’avantage.


  En proie à une véritable démence, Jeanne Destenave s’était enfuie à travers la campagne.


  Elle arriva ainsi jusqu’au bord d’un torrent dont elle longea la berge comme si elle voulait s’enfoncer plus en avant dans cette montagne, afin d’y trouver, parmi ces rocs ou au fond de quelque grotte, l’asile de son agonie, le tombeau de sa souffrance… lorsqu’il lui sembla qu’on. l’appelait :


  — Tiennot, Tiennot…


  Sans doute n’était-ce qu’une hallucination et elle ne ralentit pas sa course…


  Mais la voix s’élevait de nouveau, nette, impérieuse :


  — Tiennot ! Tiennot !


  Jeanne Destenave s’arrêta… Un vague espoir venait de mettre en elle un léger rayonnement.


  Peut-être était-ce Mandrin qui, prit de remords, la faisait rechercher par un de ses camarades ?… Mais €e ne fut qu’un éclair… A cinquante pas d’elle, à travers les branches écartées d’un hallier touffu, Pistolet venait de lui apparaître.


  — Où courez-vous donc ainsi, ma belle ? lançait-il d’un ton railleur.


  La voix de l’exempt, en lui causant une déception amère, aviva encore sa blessure et alluma en elle le désir brûlant d’une implacable vengeance… et toute pantelante de l’outrage dont l’avait accablée celui qu’elle adorait, elle cria à l’exempt :


  — Mandrin m’a chassée… Maintenant, je vais tout dire.


  A l’expression de joie mauvaise qui se refléta sur les traits du policier, une révolte imprévue la galvanisa, lui restituant d’un seul coup, avec toute la noblesse de sa conscience, le sentiment de son devoir.


  — Tu vois bien ! triomphait l’homme noir, que c’était moi qui avais raison.


  Et la prenant par le bras, il lui souffla :


  — Eh bien ! parle donc


  A sa grande stupeur, Jeanne Destenave s’arracha à son étreinte… et, avant qu’il ait pu la ressaisir, elle se précipitait dans le torrent…


  Sans hésiter, Pistolet s’y jeta à sa suite…


  Entraînée par un rapide courant, la malheureuse avait été presque immédiatement projetée contre un rocher qui se dressait au milieu de l’eau…


  Etourdie par le choc violent qu’elle avait ressenti à la tête, elle s’était évanouie et avait coulé à pic.


  En quelques brasses hardies, l’exempt la ramena à la surface et regagna la rive sur laquelle il déposa la malheureuse… lui prodiguant aussitôt les premiers soins…


  Comme elle ne revenait pas à elle, il l’emporta vers une chaumière. Une paysanne filait sa quenouille sur le pas de sa porte. A la vue de cet homme ruisselant d’eau et qui semblait transporter un cadavre, elle se leva, saisie de peur et de pitié.


  Pistolet, aussitôt, lui expliquait :


  — Cette femme a voulu se noyer. J’ai pu la retirer du torrent. Je crois qu’elle respire encore… Voulez vous m’aider à la sauver tout à fait ?


  — Oh ! mais tout de suite, mon bon monsieur, acceptait la paysanne.


  Après avoir fait pénétrer sous son toit l’exempt qui déposa sur un fauteuil de campagne Jeanne Destenave, toujours évanouie, la paysanne proposait :


  — Je vais lui enlever ses vêtements, lui en donner d’autres, à moi, et puis nous la coucherons et nous la soignerons de notre mieux.


  — C’est cela, ma brave femme !


  — Perrine… Perrine ! appelait par une fenêtre la paysanne… Viens donc me donner un coup de main.


  Une fille solide, au teint clair, qui bêchait dans un jardinet voisin, lâcha ses outils et s’en fut rejoindre sa mère.


  Dix minutes après, Jeanne Destenave, toujours sans connaissance, était étendue dans un lit très chaud, aux draps bien blancs.


  L’exempt constata qu’elle portait au front une blessure par laquelle le sang s’échappait lentement, mais qui ne semblait pas grave… Il la bassina lui-même avec de l’eau bouillie ; puis, à l’aide d’une bande de toile, il improvisa un premier pansement.


  — Si on allait chercher le barbier du village ? proposait la fermière. Il est très savant, et c’est toujours lui qui vient ici quand il y a du monde malade.


  — C’est inutile ! déclarait Pistolet… Je préfère emmener cette femme à la ville, où elle recevra tous les soins que nécessite son état… Avez-vous une charrette ?


  — Oui, mon bon monsieur.


  — Pouvez-nous me conduire tout de suite à Grenoble ?


  — C’est pas de refus.


  — Pouvez-vous également me prêter un matelas ?


  — Bien sûr.


  — Une couverture de laine ?


  Deux, si vous voulez.


  — Je vous remercie.


  — Mais vous, monsieur, vous êtes tout mouillé ; vous allez attraper du mal, si vous restez comme ça. J’vas vous prêter des hardes à mon homme. Pendant ce temps-là, on fera sécher les vôtres devant le feu.


  — J’accepte… mais, vraiment… vous êtes tout à fait obligeante…


  — Entre bonnes gens, faut-y pas bien s’aider ?


  Perrine, va chercher flot’ mule, la Grise, qui est dans le pré Cottard… Tu lui donneras un bon picotin, tu l’attelleras et tu conduiras Monsieur jusqu’à Grenoble.


  Et tirant d’une armoire une chemise en toile écrue et une culotte, elle les remit à Pistolet, en lui disant :


  — Allez vous changer dans le cellier.


  Puis, elle jeta dans l’âtre un fagot, qui, bientôt, s’embrasa en pétillant.


  A ce moment, Jeanne Destenave parut sortir de sa torpeur… Quelques plaintes s’échappèrent de ses lèvres…


  La paysanne s’en fut vers elle, contemplant avec une compassion toute maternelle son beau visage qui portait l’empreinte de son indicible douleur. Mais ses paupières demeuraient closes.


  On eût dit que la peur de revoir la lumière, de se retrouver en face de l’existence, de la réalité, les empêchait de se rouvrir. et la campagnarde, si rude d’aspect, mais si tendre de cœur, murmura, en joignant les mains :


  — Pour qu’une jeunesse comme ça ait voulu se détruire… faut-il, mon Dieu ! qu’elle ait eu de la misère !


  *


  Ce matin-là, le fermier général Bouret d’Erigny s’était levé avec l’humeur exécrable d’un homme à la fois dévoré par une âpre jalousie et énervé par l’approche de la bataille.


  Assoiffé d’un désir d’action immédiate, mais comprenant fort bien qu’il ne disposait ni des forces, ni des ressources suffisantes pour entreprendre contre Mandrin une lutte victorieuse, il rongeait son frein avec d’autant plus d’impatience que, blessé dans son amour et atteint dans son orgueil, il prévoyait que sa vengeance serait longue et difficile à atteindre.


  Arpentant à grands pas son parc, il enrageait littéralement d’être obligé de surseoir à un pareil projet, lorsque, au détour d’une allée, il se trouva brusquement en face de Pistolet.


  A la vue de l’exempt, il eut un sursaut de mauvais augure.


  — Vous ici ! s’écriait-il… Je croyais pourtant vous avoir défendu de reparaître en ma présence.


  — C’est exact… monsieur le fermier général, répliquait l’homme noir, en s’inclinant avec une politesse dénuée cette fois de toute obséquiosité.


  Et il ajouta, avec un accent de déférence, nuancée cependant d’une légère ironie :


  — Soyez persuadé, monsieur le fermier général, que je me fusse bien gardé d’enfreindre vos ordres, si des événements aussi intéressants qu’imprévus ne m’avaient imposé le devoir pressant de vous désobéir.


  — Qu’est ce à dire ? interrogeait Bouret, quelque peu troublé par ce mystérieux préambule.


  Aussitôt, l’exempt Troplong révélait, avec une modestie savamment calculée :


  — J’ai réussi à pénétrer dans l’un des repaires de Mandrin.


  — Au château de Rochefort ? s’exclama le financier, de plus en plus intrigué.


  — Non, monsieur le fermier général, au château de Bon-Repos.


  L’ancienne résidence du marquis de Montferrat ?


  — Aujourd’hui propriété de M. de Voltaire.


  — Palsambleu Ce bandit aurait-il joué à ce méchant pamphlétaire le tour de s’emparer de son domaine ?


  — Non, monsieur le fermier général, c’est M. de Voltaire qui lui en a fait cadeau.


  — Cela me surprend peu de la part de ce méchant esprit, qui n’a cessé de nous poursuivre de ses railleries et de ses attaques. Mais continuez, car vous avez dû surprendre là-bas d’étranges choses.


  — Plus étranges que vous ne pouvez le soupçonner.


  — Parlez vite.


  — Madame votre épouse a déjà quitté Mandrin.


  — Elle n’aurait donc pas suivi de son plein gré ce misérable ?


  — Quitte à vous mécontenter fort, monsieur le fermier général, je suis obligé de vous déclarer qu’il n’en est rien, bien au contraire.


  « Si Mme Bouret d’Erigny est partie subrepticement du château, ce n’était point, hélas ! pour réintégrer le domicile conjugal, mais pour courir, au contraire, jusqu’à Fontainebleau, demander au roi Louis XV la grâce de Mandrin.


  — Mille diables nous allons bien voir.


  — Attendez, monsieur le fermier général, je n’ai point terminé… J’ai d’autres nouvelles à vous donner…


  Tiennot le berger…


  — Tiennot…


  — Ou plutôt cette Arlequine que Mandrin avait enlevée à ce nigaud de Cornebise est retombée dans mes mains.


  « Je vous épargne les détails de cette intéressante capture… Je me contente de vous dire qu’à l’heure actuelle, cette femme est enfermée à la prison de Grenoble, que je lui ai rendu ce matin une première visite, qu’elle s’est, suivant son habitude, renfermée dans un profond mutisme, mais que je ne désespère pas cependant de lui faire entendre raison.


  « Ceci, d’ailleurs, n’a plus que peu d’importance, puisque je suis à même de pénétrer, à toute heure du jour et de la nuit, dans le château de Bon-Repos, par un souterrain, dont j’ai découvert l’entrée secrète… et j’ose espérer qu’en raison de, ce nouvel avantage que je viens d’acquérir, ainsi que d’autres nouvelles que je vous apporte, vous daignerez, monsieur le fermier général, me rendre un peu dé votre estime et beaucoup de votre confiance.


  Bouret d’Erigny demeura un instant pensif…


  Puis il reprit :


  — Pouvez-vous me dire exactement quand ma femme est partie pour Fontainebleau ?


  — Parfaitement, monsieur le fermier général… Mme Bouret d’Erigny a pris avant-hier matin la diligence à Chambéry.


  — Vous dites avant-hier matin ?


  — Oui, monsieur le fermier général.


  — Elle a déjà sur moi plus de cinquante heures d’avance. Il est donc inutile de courir à sa poursuite.


  « En attendant, je vous invite à garder pour vous seul le secret de cette nouvelle escapade à laquelle, croyez-le bien, je saurai donner la suite qui me plaira.


  « Quant à Mandrin, nous attendrons, pour l’attaquer, les troupes que M. le lieutenant de police ne peut manquer de nous envoyer.


  « Cependant, puisque vous avez été assez habile pour découvrir le moyen de pénétrer au château de Bon-Repos, continuez à épier les agissements de ce bandit, de façon que nous puissions, dès à présent, préparer utilement notre plan de campagne.


   


  — C’est entendu, monsieur le fermier général… Il ne me reste plus qu’à vous affirmer combien je suis heureux d’avoir pu vous prouver que j’étais encore capable de vous rendre quelques menus services, et combien je suis flatté d’avoir reconquis vos bonnes grâces. »


  Et après s’être incliné devant Bouret d’Erigny, Pistolet tourna les talons.


  Alors, s’abandonnant à la colère que lui inspirait la pensée de Nicole courant les grandes routes au profit de Mandrin, il grinça :


  — Ah ! tu t’es jouée de moi ! Mais tu ne perdras rien pour attendre ! Et si l’influence de la favorite est assez grande pour m’empêcher d’obtenir du roi une lettre de cachet, grâce à laquelle je pourrai enfermer cette gueuse dans une prison d’Etat, il n’est pas de puissance qui m’empêchera de la claquemurer dans un couvent où elle aura le temps de réfléchir sur sa folie, et de pleurer sur ses fautes.
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  Chapitre VII : La caisse est vide.


  Deux jours s’étaient écoulés, pendant lesquels Mandrin, enfermé avec ses compagnons dans le château de Bon Repos ou M de Voltaire s’était efforce de leur tenir une aimable compagnie, avait longuement réfléchi à la fugue de Nicole, ainsi qu’à ses conséquences.


  Grâce aux paroles apaisantes de son hôte, il avait déjà pardonné à sa jeune femme… Somme toute, il ne pouvait que lui reprocher d’avoir agi par excès de tendresse, et il en était ému au point qu’il sentait grandir encore en lui la victorieuse passion qui, tout à coup, avait si tendrement illuminé sa vie. Et il ne cessait de se répéter : — M. de Voltaire a raison… Si Nicole revient avec ma grâce, j’en serai quitte pour la refuser Mais, bientôt, une inquiétude l’envahit.


  — Que se passera-t-il ensuite ? se demandait-il…


  Nicole, tout d’abord, se soumettra… Mais aura-t-elle la force de supporter l’existence qui l’attend ?…


  « Quoi qu’il arrive, je ne connaîtrai plus cette indépendance de cœur et d’esprit, grâce à laquelle j’ai pu, jusqu’à ce jour, poursuivre mon œuvre sans défaillance. »


  Et, s’animant contre lui-même, Mandrin se reprochait : — Pourquoi me suis-je laissé entraîner dans une aventure qui, je m’en rends compte à présent, est beaucoup plus dangereuse que toutes les expéditions au cours desquelles j’ai souvent risqué ma liberté et ma vie ?


  « Je suis en train de m’amoindrir… de me déshonorer… de me perdre… et mieux vaudrait, pour moi, si cruel cela fût-il, en finir tout de suite avec Nicole, et même refuser de la recevoir, quand elle se représentera devant moi… »


  Mais Mandrin, si grand que fût son désir de s’élever au-dessus de lui-même, se sentait rivé à son amour par de telles chaînes, qu’il se demandait s’il aurait la force de les briser… En tout cas, il ne se dissimulait pas que la bataille serait terrible, la plus terrible peut-être qu’il eût jamais livrée… et ressentant l’instinctif besoin de retremper son courage au milieu de ses compagnons, il s’en fut les rejoindre dans la grande salle du château, où ils étaient en train de jouer aux dés et aux cartes.


  Lorsqu’il apparut, les jeux s’arrêtèrent aussitôt, et tous les regards se tendirent vers lui… Mandrin crut lire sur leur visage une expression de gêne qui ressemblait singulièrement à un blâme… Il ne voulut point paraître en avoir souci ; et s’asseyant à une table autour de laquelle Mi-Carême, Carnaval, le Major et le Pays avaient commencé une partie de dés, il fit d’un ton dégagé : — Je joue cent écus !


  Personne ne lui répondit.


  Mandrin, fronçant les sourcils, s’exclamait :


  — Eh bien ! j’attends


  Mais nul ne semblait décidé à affronter un pareil adversaire.


  Voltaire, qui venait d’entrer, s’avançait vers lui en disant : — Cent écus, je les tiens !


  Le capitaine agita le cornet et lança les dés.


  — Six et trois, annonça-t-il, l’air satisfait.


  Et il passa le cornet à Voltaire, qui l’agita à son tour.


  Les dés claquèrent sur le bois de la table.


  — Double-six ! s’écriait joyeusement l’écrivain.


  — Vous m’avez gagné… reconnaissait Mandrin… et je vais vous payer tout de suite.


  Et, se tournant vers Mi-Carême, il ordonna :


  — Trésorier, remets immédiatement cent écus à M. de Voltaire.


  Mais Mi-Carême ripostait avec un sourire forcé :


  — Capitaine, la caisse est vide.


  Mandrin se dressa en une attitude courroucée :


  — Comment, martela-t-il, la caisse est vide !


  — Hélas oui, capitaine.


  Le trésorier sortant de sa poche une liasse de « papiers », les déposa sur la table, et il se préparait à recommencer ses additions, lorsque Mandrin, lui arrachant ses grimoires, les dispersa en l’air en criant : — Ah ! çà, c’est trop fort !… Ici, on jette donc les écus par les fenêtres ?


  Mi-Carême, timidement, observait :


  — Ce n’est pas étonnant qu’il n’y ait plus d’argent, capitaine… Tout ce que nous reprenons aux fermiers généraux, vous le donnez aux pauvres.


  — Corbleu ! se fâchait le révolté… aurais-tu l’audace de me faire la leçon ?


  Un léger murmure de désapprobation s’éleva autour du capitaine qui, les narines dilatées et l’œil en feu, s’exclama : — Qu’est-ce que j’entends ? Vous oubliez donc que je suis votre chef ?


  Alors, s’enhardissant d’autant plus qu’il se savait l’interprète du sentiment unanime de ses camarades, le Major, qui avait toujours son franc-parler avec Mandrin, répliquait : — N’est-ce pas vous, plutôt, capitaine, qui oubliez que nous sommes vos soldats ?


  — Tu dis ?


  — Je dis que, depuis huit jours, on ne s’occupe plus que d’histoires de femmes.


  — Gredin Je vais te faire rentrer tes paroles dans la gorge ! hurla Mandrin, en se précipitant vers le Major…


  Mais, brusquement, il s’arrêta net… Ses yeux venaient de découvrir le regard désapprobateur de Voltaire ; et, instantanément calmé, il fit, d’une voix grave : — Ce drôle a raison.


  Une immense détente se produisit aussitôt parmi tous les contrebandiers… Le capitaine, en reconnaissant aussi crânement ses torts, venait, d’un seul coup, de reconquérir son prestige compromis.


  — Camarades, reprit-il… plus que jamais, comptez sur moi… J’avais pris un congé… Il est fini… Ce soir. à neuf heures, tout le monde sous les armes.


  Et, s’adressant à Voltaire, il ajouta :


  — Les dettes de jeu, monsieur, se paient dans les vingt-quatre heures… Demain, avant l’aube, je vous aurai réglé la mienne !…


  Sur la frontière de France, vivait, dans une fort belle résidence, M. Pincemaille, ancien agent du fisc, présentement usurier pour grandes et petites gens.


  Ce soir-là, dans une chambre austère, le maître du logis et sa femme, qui passait pour n’être pas moins âpre au gain que lui, étaient assis devant une table, sur laquelle étaient empilés des sacs d’or. Mme Pincemaille prenait une à une les pièces, les examinait à la loupe et les repassait à son mari, qui les déposait dans une petite balance, lorsqu’une servante apparut, l’air terrifié : — Monsieur… madame, s’exclama-t’elle, il y a des bruits étranges dans la maison.


  L’usurier, mécontent d’être dérangé dans sa besogne, lui fit signe de se taire. Mais la domestique, toute tremblante, insistait : — Vous n’entendez rien ?


  — Ursule, vous êtes folle, s’écriait Pincemaille… laissez-nous en paix.


  Mais Mme Pincemaille, impressionnée par l’accent de sa servante, s’était levée, écoutant… et, toute pâle d’effroi, elle murmurait : — On dirait des grincements de chaînes.


  — En effet… reconnaissait son mari, en blêmissant à son tour.


  — Sûr que ce sont des revenants ! lamentait Ursule.


  A peine avait-elle prononcé ces mots, qu’un carreau de la fenêtre volait en éclats… faisant fuir la servante, qui se mit à pousser des cris d’orfraie.


  M. et Mme Pincemaille se regardèrent, consternés.


  — Ce sont peut-être des… des voleurs, bégayait l’usurier, tremblant de peur.


  Et il se dirigea d’un pas mal assuré vers la porte, afin de la fermer au verrou. Il n’en eut pas le temps.


  Les deux battants s’écartaient avec fracas, livrant passage à trois fantômes, enveloppés dans de longs suaires blancs.


  Tandis que Mme Pincemaille s’effondrait, à moitié morte de frayeur, son mari, instinctivement, se plaçait devant la table, afin de protéger son trésor.


  D’un pas automatique, les trois spectateurs s’avançaient vers lui ; et le plus grand d’entre eux attaquait, d’une voix sépulcrale : — Je viens de l’Au-delà pour reprendre l’argent des malheureux.


  Et, arrachant de sa main aux doigts crochus le sac qu’instinctivement Pincemaille serrait contre sa poitrine, il fit, d’une voix de plus en plus caverneuse : — L’argent des veuves !…


  Et il le passa au revenant qui se trouvait à sa gauche.


  S’emparant d’un nouveau sac, il articula :


  — L’argent des vieillards !…


  Et il le remit au spectre qui se trouvait à sa droite.


  Ensuite, il rafla tous ceux qui se trouvaient sur la table, tout en proférant lugubrement : — L’argent des orphelins.


  Et les trois fantômes, s’éloignant à reculons, se dirigèrent vers la porte et disparurent, lentement, comme s’ils s’évaporaient dans les airs.


  Quelques instants après, dans un petit bois épais, aux alentours de la maison des Pincemaille, Mandrin, Mi-Carême et Carnaval, débarrassés de leurs suaires et entourés d’une douzaine de contrebandiers, soupesaient les sacs d’or qu’ils venaient de forcer Pincemaille à leur remettre.


  Et le capitaine, radieux, s’écriait :


  — Camarades, soyez satisfaits, la chasse a été bonne. Je crois que, maintenant, le chiffre des recettes l’emportera sur celui des dépenses Et, maintenant, en route pour le château de Bon-Repos.


  *


  M. de Voltaire avait passé une très mauvaise nuit…


  Affligé de nombreuses quintes de toux, qui se compliquaient d’assez violentes douleurs, il n’avait guère fermé l’œil, et il avait même dû réveiller, non sans peine, ses domestiques, pour qu’elles lui préparassent de la tisane, et lui missent sous les pieds glacés un cruchon rempli d’eau bouillante.


  Naturellement, il n’avait cessé de pester contre ce maudit château, dont l’insalubrité n’avait fait qu’aggraver son catarrhe et ses rhumatismes.


  — Décidément, grognait-il, j’ai eu cent fois raison de faire cadeau à Mandrin de cet abominable repaire, et si grand que soit le plaisir que j ‘éprouve en la fréquentation de ce cher capitaine, et si vive que soit ma curiosité d’apprendre comment va se terminer l’aventure de sa gentille Nicole, je risquerais fort, en prolongeant mon séjour ici, de contracter une maladie mortelle.


  Voilà pourquoi, dès le matin, il ordonnait à ses « marauds » de serviteurs de préparer ses bagages… et de très bonne heure, enveloppé d’un manteau de voyage, il descendait dans la grande salle, afin d’y attendre le retour de Mandrin, auquel il tenait à dire adieu avant son départ.


  Vers huit heures du matin, le capitaine et Ses hommes faisaient une rentrée triomphale… Et Mandrin, apercevant les malles et paquets divers dont il était entouré, s’écriait : — Comment, monsieur de Voltaire, vous nous quittez déjà ?


  — Il le faut, capitaine… Ma santé, fort délicate, ne me permet pas, à mon vif regret, d’être plus longtemps des vôtres.


  — Croyez que je le regrette vivement.


  — Et moi de même !… Malheureusement, je suis très sensible aux courants d’air… et cette maison — la vôtre, à présent — en est trop abondamment pourvue pour ma chétive personne.


  — Quand vous reviendrez me voir, ainsi que je l’espère, je vous promets que vous y trouverez tout le bien-être auquel vous avez droit.


  — Merci, capitaine… En attendant, soyez sûr que j’emporte de notre rencontre un très agréable souvenir.


  — Et moi, monsieur de Voltaire, soyez persuadé que je n’oublierai pas, d’abord, le royal présent que vous m’avez fait…


  — Peuh ! cette vilaine masure !…


  — … Et surtout… l’admirable leçon que vous m’avez donnée… Elle me crée envers vous un devoir d’éternelle reconnaissance.


  Et, avec un franc sourire, Mandrin ajouta, tout en tendant un sac d’écus à son interlocuteur : — Je n’oublie pas non plus ma dette… et je suis heureux de pouvoir vous payer, au moment de votre départ, les cent écus que vous m’avez gagnés au jeu.


  Voltaire, l’œil pétillant de malice, s’empara du sac que lui tendait le capitaine, et le lançant à un groupe de contrebandiers qui se tenaient derrière leur chef, il fit : Mes amis, voici pour boire à la santé qui m’est la plus chère au monde…


  — A laquelle ? interrogea Mandrin.


  — A la mienne !
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  Chapitre VIII : La favorite.


  A l’époque où se déroule ce récit, la puissance de Mme de Pompadour avait atteint son apogée. Non point que Louis XV en fût éperdument épris… Il lui avait prouvé, par de nombreuses et notoires infidélités, qu’il n’en était même plus amoureux…


  A quoi tenait donc cette influence, qui faisait d’elle une véritable reine, et transformait le moindre de ses caprices en un de ces ordres impérieux que son royal amant ne manquait jamais, et toujours d’assez bonne grâce, d’exécuter ?


  Tout simplement à l’habileté avec laquelle la marquise avait trouvé le secret de distraire ce monarque, tourmenté d’un éternel ennui.


  Douée du génie de l’organisation, animée d’un goût artistique très pur, et d’une volonté qui, sous des dehors souriants, ne cessait jamais de poursuivre et parvenait toujours à atteindre le but qu’elle s’était assigné, elle sut promptement arracher Louis XV à ses mélancoliques humeurs pour l’entraîner à des représentations brillantes d’opéras, de comédies et de ballets, à des parties de chasse auxquelles prenait part toute l’élite de la noblesse, et surtout à de continuels changements de résidence.


  Ce fut ainsi qu’elle réussit à devenir, pour Louis XV, beaucoup moins une maîtresse qu’une habitude… et ce fut la raison pour laquelle, jusqu’à son dernier jour, elle réussit, tout en subissant parfois d’outrageantes indifférences, à ne jamais connaître d’irréparable disgrâce…


  Ce jour-là, à Fontainebleau, il y avait cercle chez la marquise…


  Entourée d’une véritable cour, assise à une table de tric-trac, en face de l’abbé de Bernis, son poète préféré, elle écoutait d’une oreille distraite le duc de Richelieu qui, penché vers elle, lui murmurait le quatrain que Voltaire avait improvisé, un jour qu’il l’avait surprise en train d’esquisser une tête sur un album.


  Mais absorbée par son jeu, la marquise, bien qu’elle se piquât d’être la protectrice des poètes, des artistes et même des philosophes, ne l’écoutait guère.


  D’un regard ironique, elle considérait son partenaire, en train de déplacer ses pions avec une dextérité sans doute trop parfaite, car soudain, elle s’écria : — L’abbé, vous trichez !


  Tandis que l’assistance partait d’un bel éclat de rire, le visage du futur cardinal se colorait d’une rougeur qui ne laissait en rien prévoir la pourpre qui devait un jour draper toute sa personne.


  Il allait se tirer d’affaire en improvisant un de ces madrigaux galants dont il avait le secret, lorsque Mme du Hausset, femme de chambre de la favorite, s’approcha d’elle, et lui dit à voix basse : — Madame la marquise, votre cousine Nicole vient d’arriver à Fontainebleau.


  — Ma cousine Nicole ! répétait la favorite avec étonnement.


  — Je l’ai introduite dans votre boudoir, reprenait Mme du Hausset. Elle affirme qu’elle a des choses très graves, très urgentes à vous dire.


  — Qu’elle attende un instant.


  Mme de Pompadour termina tranquillement sa partie, remportant une tranquille et complète victoire sur l’abbé de Bernis qui, sans doute pour faire oublier son imprudence, s’était mis à jouer en dépit du sens commun.


  Echappant aux compliments de son entourage, elle s’en fut rejoindre Nicole qui, dans le costume de voyage qu’elle s’était improvisé, à l’aide des défroques de Mme de Montferrat, trouvait encore le moyen d’être charmante.


  La pauvre petite, après un voyage qui s’était déroulé d’ailleurs sans fâcheux accident, se morfondait dans une attente qui lui semblait d’une longueur mortelle.


  Certes, elle ne doutait pas que sa cousine ne l’accueillît avec bonté.


  Mais, en cours de route, elle avait eu le temps de la réflexion, et elle n’avait pas tardé à se demander si, malgré toutes les assurances que lui avait données.


  M. de Voltaire, la marquise aurait le pouvoir d’obtenir du roi la grâce de Mandrin.


  Aussi était-elle très émue… Et lorsqu’elle vit apparaître Mme de Pompadour, au lieu d’aller se jeter dans les bras que la favorite lui tendait, elle demeura hésitante, intimidée, baissant les yeux, et balbutiant d’une voix tremblante : — Bonjour, ma cousine.


  — Bonjour, ma petite Nicole ! ripostait la marquise, en embrassant le front fiévreux que lui offrait sa jolie parente.


  Et, tout de suite, elle s’exclama :


  — Comment ! toi ! … à Fontainebleau ?


  — Oui, ma cousine.


  — Toute seule ?


  — Toute seule.


  — Et ton mari ?


  — Mandrin ?… lançait ingénument Nicole.


  — Mandrin ! s’exclamait la Pompadour… Qu’est-ce que tu me racontes là ?


  — La vérité, ma cousine.


  — Comment ! tu as épousé ?…


  — Mandrin… oui, ma cousine.


  — Tu veux te moquer de moi.


  — Mais non, je vous assure.


  — J’ai reçu ce matin une lettre de ta mère, m’annonçant que tu allais te marier avec le fermier général Bouret d’Erigny.


  Bouret d’Erigny… répliquait Nicole, c’était un mari pour rire… tandis que Mandrin…


  — C’est le mari sérieux.


  — Parfaitement.


  — Ah ! çà ! s’exclamait Mme de Pompadour, qui n’en croyait pas ses oreilles, tu es donc devenue tout à fait folle ?…


  — Pas du tout, ma cousine… Mandrin m’aimait et je l’aime aussi… Il m’a enlevée à Bouret. Le curé de Beaujeu a béni notre union, et voilà.


  — Je trouve ta conduite fort impertinente… grondait la favorite…


  « Comment ! à un fermier général, tu as préféré un affreux bandit ! »


  A ces mots, Nicole se dressa, indignée, et protestant avec véhémence : Le plus bandit des deux n’est pas celui qu’on pense.


  La marquise, intriguée par cette aventure qui, au fond, n’était pas sans l’amuser, reprenait : Allons, calme-toi, et raconte-moi un peu comment tu as pu te laisser séduire par ce Mandrin.


  — Vous ne savez pas, ma cousine, ce qu’est le capitaine.


  — D’après ce que l’on m’a dit sur son compte… et, malgré toute l’affection que je te porte, je suis obligée de convenir que le capitaine, puisque capitaine il y a… ne m’apparaît pas comme un parti avantageux pour toi, ni honorable pour notre famille.


  Nicole, désormais prête à toutes les luttes, s’écriait :


  — Je connais les bruits infâmes que l’on colporte sur lui ; et moi-même, je me suis longtemps figuré qu’ils étaient véridiques… Ce n’est qu’une fois que j’ai vu Mandrin à l’œuvre, que j’ai compris ce qu’il était vraiment.


  « Et je tiens à le proclamer bien haut devant vous : jamais, ma cousine, un cœur plus généreux n’a battu dans une poitrine plus vaillante.


  « Non, ce n’est pas un bandit… c’est un révolté…


  « Ah ! si vous entendiez tous les malheureux célébrer ses louanges, lui crier leur adoration, leur reconnaissance, si vous les voyiez embrasser la trace de ses pas… ou pleurer d’attendrissement au récit de ses exploits et prier, oui, prier Dieu pour qu’il le tienne en sa sainte garde, vous ne m’en voudriez plus d’être sa femme.


  — Voltaire m’avait déjà écrit tout cela, observait la marquise ; mais je n’avais pas voulu le croire.


  — C’est pourtant la vérité, affirmait Nicole…


  « Voilà pourquoi je suis venue vous prier de demander sa grâce au roi.


  — Tu tombes fort mal, ma pauvre petite.


  — Pourquoi ?


  — Ce matin… le lieutenant de police marquis d’Argenson racontait, au lever de Sa Majesté, qu’il avait, depuis plusieurs jours déjà, expédié en Dauphiné l’ordre au colonel de La Morlière de prendre le commandement d’une petite armée destinée à réduire Mandrin, et qu’il avait recommandé à cet officier qui, paraît-il, est un homme terrible, d’en finir à n’importe quel prix avec ton capitaine.


  — Mon Dieu ! soupirait Nicole.


  — Mieux vaut donc, ma pauvre petite, déclarait la marquise, ne pas te bercer de vaines illusions… je préfère te dire nettement que jamais le roi n’accordera la grâce de Mandrin.


  Nicole, haletante d’émoi, s’écriait :


  — Et M. de Voltaire qui prétendait que Sa Majesté ne vous refusait jamais rien.


  — Comment ! tu as vu M. de Voltaire ? s’exclamait la marquise.


  — Oui, ma cousine. M. de Voltaire nous a reçus.


  dans son château de Bon-Repos, le soir même de notre mariage, et il admire fort mon mari. Il m’a témoigné beaucoup de bienveillance, et c’est lui qui m’a conseillé de venir vous trouver.


  — Eh bien, ma chérie, M. de Voltaire t’a fait faire un voyage bien inutile.


  — Vous me désespérez.


  — Calme-toi.


  — Et si je lui parlais, au roi ?


  — Que lui dirais-tu ?


  — Ce que je viens de vous dire à vous-même.


  — Ma pauvre petite.


  — Puisque vous refusez d’intervenir auprès du roi…


  — Je ne refuse pas.


  Si, vous refusez… Eh bien, laissez-moi lui parler… et je suis sûre qu’il se laissera convaincre.


  — En attendant, prends un peu de repos… Tu dois en avoir besoin, après de telles émotions, et un aussi long voyage.


  — Me reposer ! s’écriait Nicole, au comble de l’exaltation… Me reposer !… Quand l’existence de mon mari est en jeu !… Cela, jamais !… Je veux voir Sa Majesté… vite, bien vite… tout de suite… ma cousine… Emmenez-moi près d’Elle, et je n’aurai pas assez de toute ma vie pour vous remercier… pour vous bénir.


  La porte du boudoir s’ouvrait à deux battants, et un chambellan annonçait : — Le roi !


  A peine la silhouette de Louis XV, toute de nonchalante élégance, venait-elle d’apparaître, que Nicole, éperdue, courait se jeter à ses genoux.


  — Qu’est-ce à dire ? s’écria le monarque, l’air fort mécontent.


  Et, toisant dédaigneusement Nicole, écroulée devant lui, il dit d’un ton acerbe : — Quelle est cette jeune personne ?


  Sire, répliquait la marquise, ne la reconnaissez vous pas ? C’est ma petite cousine de Beaujeu.


  — Votre cousine de Beaujeu ?


  — Oui, sire, cette jeune fille que vous avez entendue, l’an passé, chanter, à l’un de mes concerts, un air de son pays.


  — Ah oui, je me souviens, déclarait le roi, dont le visage se rasséréna aussitôt.


  Et, se penchant vers Nicole, il lui dit avec bienveillance : — Vous semblez fort troublée, mon enfant. Auriez-vous quelque faveur à me demander ?


  — Oui, sire, répliquait la solliciteuse, en faisant appel à tout son courage… Je viens vous supplier de m’accorder la grâce de mon mari.


  —De votre mari ?


  — Oui, sire, de Mandrin.


  Le roi regarda successivement Nicole et Mme de Pompadour, d’un air effaré.


  Puis, s’adressant à la favorite, il reprit :


  — Que signifie cette comédie ?


  — Sire… NicoIe, en effet, a épousé Mandrin, déclarait la favorite.


  — Ah ! par exemple ! s’écriait Louis XV en enveloppant Nicole d’un regard qui voulait se montrer sévère.


  Voilà, marquise, un événement qui n’est guère flatteur pour votre famille.


  — Sire, intervenait Mme de Pompadour… voulez-vous permettre à ma cousine de vous narrer son aventure ?


  — J’allais le lui demander, déclarait le roi.


  — Eh bien, raconte… invitait Mme de Pompadour.


  — Eh bien… parlez, madame Mandrin !


  Et Nicole, dont le cœur battait à se rompre, entama son récit.
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  Chapitre IX : Le colonel de la Morlière.


  Mme de Pompadour n’avait commis aucune exagération en affirmant à sa parente que le colonel de La Morlière était un homme terrible.


  Alexis Magellon de La Morlière était Dauphinois comme Mandrin… Agé de quarante-sept ans, il avait pris part à toutes les grandes guerres qui avaient marqué le milieu du XVII siècle. Soldat d’une intrépidité rare, chef d’une sévérité implacable, esprit clair, précis. décidé, il incarnait, des pieds à la tête, le militaire de son temps.


  Il avait reçu pour mission de former un corps spécial, avec des troupes légères composées de fusiliers marins et de dragons, qui avaient combattu en Flandre avec le maréchal de Saxe…


  Ramassis de gens de toutes conditions, de toute nationalité, soudards faits pour les hardis coups de main, gens de sac et de corde, le peuple les nommait les argoulets. Leur ardeur au pillage les avait fait nommer les croque-moutons.


  Conformément aux instructions qu’il avait reçues, le colonel de La Morlière, qui tenait garnison à Grenoble, avait résolu, en attendant d’avoir concentré toutes ses forces, d’aller rendre visite, en son château des Aigles, à Bouret d’Erigny, qui allait jouer auprès de lui, « un rôle comparable à celui que, quarante ans plus tard, devaient exercer les commissaires délégués par la Convention auprès des armées nationales… »


  Il était parti à cheval, vers dix heures du matin, accompagné de son état-major et de quelques cavaliers lorsqu’ils arrivèrent devant une hostellerie d’aspect engageant…


  C’était précisément l’auberge des époux Lopion. Immédiatement, le colonel décidait de s’y arrêter, afin de permettre aux chevaux de souffler… et aussi pour s’y restaurer, car La Morlière était doué d’un appétit dont l’air vif de la montagne avait toujours pour résultat d’augmenter les exigences.


  Accompagné de ses officiers, il pénétra en coup de vent dans l’auberge de la Pomme de Pin, où une trentaine d’hommes, des paysans, des montagnards, étaient attablés.


  La bruyante entrée du colonel et de sa suite ne parut d’ailleurs nullement les déranger… Ce fut à peine si quelques-uns d’entre eux levèrent la tête, pour la rabaisser aussitôt, en échangeant à voix basse de vagues paroles… Quant aux autres, ils n’avaient pas cessé de vider leurs gobelets, et de s’entretenir tranquillement de leurs petites affaires.


  La Morlière et ses officiers prirent place à une table vacante, au milieu de la salle… et sans se préoccuper le moindrement des gens qui l’entouraient, le colonel appela d’une voix tonitruante :


  — Holà quelqu’un !


  Mme Lopion s’empressa d’accourir. Elle n’avait pas achevé sa réémergence de bienvenue, que le colonel… le feutre sur l’oreille, la moustache en bataille et le regard menaçant, s’écriait :


  — Je suis le colonel de La Morlière !… Vous ne me connaissez peut-être pas, bonne femme… mais je vais vous apprendre qui je suis.


  « C’est moi qui commande les troupes chargées d’en finir avec ce bandit de Mandrin.


  — Ah ! très bien, mon colonel… fit Mme Lopion avec un sourire dont l’amabilité contrainte ne parvenait pas à dissimuler entièrement l’ironie.


  Quant aux consommateurs, ils n’avaient pas bronche, et continuaient à s’absorber dans leurs libations et leurs discrètes causeries.


  Un grand gaillard, qui avait toutes les allures de ces chasseurs de chamois tels qu’on en rencontrait encore dans ces parages vers le milieu du XVIIIe siècle et qui, le dos tourné aux nouveaux arrivants, semblait absorbé, avec ses amis, en une partie de dés des plus captivantes, eut un rapide tressaillement qui, pour un œil exercé, pouvait ressembler à un léger haussement d’épaules.


  La Morlière, d’un ton cassant, reprenait :


  — J’ai faim, mes officiers aussi… Qu’avez-vous à nous donner ?


  — De la volaille froide, du pâté, du saucisson, du lard, du veau froid, énumérait Mme Lopion. Mais si cela ne vous suffit pas, je puis vous battre une omelette… et vous faire réchauffer une gibelotte.


  — Inutile, je suis pressé… Et pour le boire ?


  — Nous avons de très bon vin, mon colonel, et de toutes sortes, du beaujolais, du nuits, du pommard, du Châteauneuf des papes.


  — Je vous dispense de cette litanie vinicole… Servez-nous ce que vous avez de meilleur, et vite


  — Bien, mon colonel.


  En moins de cinq minutes, Mme Lopion, aidée de sa servante, qui ne pouvait s’empêcher de reluquer du coin de l’œil les beaux militaires dont les uniformes brillants semblaient vivement l’impressionner, apportait devant le colonel et son état-major une quantité de vivres et de boissons capable de remplir les estomacs les plus creux, et de désaltérer les gosiers les plus secs.


  — Bon pays ! bonne maison !… reconnaissait La Morlière, qui venait de faire disparaître, en un clin d’œil, une aile de poularde, arrosée d’un grand verre de Beaune au bouquet parfumé.


  Et tout en attaquant une terrine de lapin, d’où s’exhalait le parfum appétissant de venaison, il scanda :


  — Voilà ce qui doit nous consoler un peu de guerroyer contre des bandits.


  Puis s’interrompant, il lança :


  — Au fait, l’hôtelière, venez donc un peu ici.


  — Mon colonel ?


  — Est-ce que vous le connaissez, ce fameux Mandrin ?


  Mme Lopion ne parut nullement embarrassée par cette question et, les mains dans la poche de son tablier, elle répondit :


  — Mais oui, mon colonel… Je l’ai vu ainsi que tout le monde l’a vu par ici, passer avec ses hommes.


  — Il n’est jamais entré chez vous ?


  — Quelquefois.


  — Alors, vous allez me donner des renseignements sur lui.


  A ces mots, Mme Lopion parut perdre quelque peu de sa belle assurance.


  — Quels renseignements ? articula-t’elle avec un visible embarras.


  Mais le grand diable qui jouait aux dés se leva, faisant face à La Morlière… et d’un ton plein de belle humeur, il lança :


  — Colonel, je suis mieux que quiconque à même de vous satisfaire. Que désirez-vous savoir ?


  Et au milieu d’un grand silence, il s’installa sur un escabeau, près de La Morlière.


  Celui-ci, tout interloqué, regardait d’un air agressif ce paysan, qui se permettait de lui adresser cavalièrement la parole. Cependant, il se contint, et toujours renfrogné, mais d’un ton relativement modéré, il attaqua :


  — En somme, qu’est-ce que Mandrin ?


  — Mandrin ! répliquait son interlocuteur, mais c’est tout simplement un honnête homme qui s’attaque aux oppresseurs, aux fermiers généraux et à leurs agents, afin de leur faire rendre gorge de tout l’argent qu’ils ont volé aux malheureux.


  — Oh ! oh ! s’exclamait La Morlière, pour le défendre ainsi, il faut que vous soyez un de ses amis.


  — Peut-être.


  — Diable ! Vous allez pouvoir me donner son signalement.


  — Avec plaisir… Visage sympathique, dans le genre du mien… front large, nez droit… yeux noirs comme les miens… Taille élevée, comme la mienne !…


  Il n’acheva pas… La Morlière saisissait brusquement son pistolet à sa ceinture… en armait le chien… Mais il n’eut pas le temps de le braquer contre celui qui le défiait… Une main se posa sur son bras… c’était celle d’un des buveurs…


  En même temps, tous les paysans se dressaient brusquement, braquant leurs fusils qu’ils avaient retirés de sous les bancs vers le colonel et ses officiers, qui avaient immédiatement compris que toute résistance était inutile.


  Pâle de rage, La Morlière considérait d’un œil étincelant de fureur son adversaire qui, enlevant son feutre, le saluait d’un geste large, tout en disant :


  — Colonel, j’ai l’honneur de vous présenter le capitaine Mandrin et ses soldats !


  Et, désignant ses amis, qui semblaient n’attendre qu’un signe de lui pour s’emparer du colonel et de ses officiers, il continua :


  — Voici l’élite de mes amis : Mi-Carême, mon trésorier ; Carnaval, mon secrétaire ; le Major, le Frisé, le Pays, le Brutal, Prêt-à-Boire, le Piémontais, le… Il ne continua pas.


  En un brusque ressaut de son honneur militaire, le colonel La Morlière interrompait :


  Finissons-en avec cette comédie ! Et fusillez-nous tout de suite !


  — Non, colonel, ripostait Mandrin en un superbe élan chevaleresque, vous êtes libre…


  — Libre ?


  — Ainsi que tous vos officiers.


  — Vous vous moquez ?


  — Colonel, je ne me permettrais pas de plaisanter un seul instant avec un adversaire de votre envergure et de votre caractère. Camarades… présentez vos armes au chef vaillant, à l’homme d’honneur avec lequel nous allons prochainement en découdre.


  Avec leur précision habituelle, les soldats de Mandrin exécutèrent l’ordre de leur chef.


  Alors, La Morlière, se tournant vers ses troupes, ordonnait :


  — Messieurs, partons.


  Et après avoir lancé sa bourse à l’hôtelière, il gagna la porte, accompagné par ses officiers.


  Mandrin l’accompagna sur le seuil.


  — Au revoir, colonel ! fit-il, et à bientôt sans doute.


  La Morlière se retourna vers lui… et le considéra un instant avec beaucoup moins de courroux que de surprise.


  — Tout cela vous étonne ? scanda Mandrin, avec un sourire.


  — Corbleu, oui.


  Alors le capitaine fit, en le regardant bien dans les yeux :


  — Colonel, j‘ai voulu que vous puissiez dire à ceux qui vous envoyaient contre nous que Mandrin était non pas un bandit, mais un gentilhomme.


  Cette fois, La Morlière ne put s’empêcher de porter la main à son chapeau.


  Et tandis que Mandrin lui rendait son salut, il sauta en selle, imité par ses officiers… et disparut dans un tourbillon de poussière.


  Certes, il était arrivé bien des fois au brave La Morlière de se trouver en face d’événements aussi sensationnels qu’imprévus. Mais jamais encore, au cours de sa carrière mouvementée entre toutes, il n’avait été le héros d’une pareille aventure.


  Comment ! c’était cela Mandrin, ce détrousseur de grands chemins, ce pillard des caisses publiques qu’il se représentait sous les traits d’un hideux bandit, ivre de sang et de carnage ! … Du coup, la mauvaise humeur du colonel s’était transformée en une satisfaction profonde d’avoir affaire non plus à un individu qu’il croyait être un gredin, mais à un adversaire que sa courtoisie, sa loyauté, sa générosité lui rendaient intéressant et presque respectable.


  Il ne s’étonnait plus maintenant ni de ses succès, ni de sa popularité.


  — C’est un homme ! se répétait-il à lui-même, et un rude homme encore… Allons ! j’aime mieux cela.


  Aussi, était-il dans d’excellentes dispositions d’esprit, lorsqu’il franchit la grille du château des Aigles.


  Bouret d’Erigny le reçut avec beaucoup d’empressement.


  — Colonel, fit-il, je vous attendais avec une vive impatience.


  « Vous avez dû apprendre, en effet, que Mandrin poursuivait la série de ses exploits… Il y a quelques jours, déguisé en fantôme, il dépouillait de tout son or un ancien agent du fisc, le sieur Pincemaille… Lundi dernier, il dévalisait la caisse du receveur de Saint-Marcellin et, hier, il attaquait et enlevait un convoi de sel sur la route de Vif à Monestier… Mais tout cela va finir, colonel, puisque vous voilà enfin.


  — Je le souhaite ! grommelait La Morlière en tortillant sa grosse moustache.


  — Comment ! s’étonnait le fermier général, vous n’en êtes pas sûr ?


  — Mandrin, ripostait le colonel, n’est pas de ceux que l’on réduit facilement à merci.


  — Un soldat tel que vous n’a pas le droit de douter un seul instant de sa victoire.


  — Je n’en doute pas ! se récriait vivement La Morlière. Mais à ne vous rien cacher, monsieur le fermier général, ce Mandrin m’est infiniment sympathique.


  Bouret d’Erigny eut un violent sursaut :


  — Mandrin s’écria-t-il… Sympathique ! à vous ?


  — Parfaitement.


  — Colonel, vous me surprenez à un point que je ne saurais vous dire… Ce brigand, ce misérable !…


  — Je viens de le voir… coupait La Morlière, avec une tranchante netteté.


  — Et vous ne l’avez pas arrêté ?


  — Cela m’était bien difficile, monsieur le fermier général.


  — Pourquoi donc ?


  — Nous étions quatre contre cinquante…


  — Et Mandrin ne vous a pas assassinés ?…


  — Mandrin nous a remis en liberté.


  — C’est inimaginable.


  — Je n’en suis moi-même pas encore revenu…


  — N’empêche, grinçait Bouret hors de lui, que ce Mandrin est un infâme bandit.


  — Non ! rectifiait le colonel La Morlière, c’est un militaire.
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  Chapitre X : Le Roi Louis XV.


  Louis XV avait écouté le récit de Nicole sans l’interrompre une seule fois.


  Tout d’abord, il n’avait pas semblé y prendre un plaisir extrême.


  Mais, peu à peu, à mesure que Nicole, avec cette franchise ingénue et cet esprit naturel qui la caractérisaient, lui retraçait les péripéties de son extraordinaire aventure, ses yeux s’animaient, un léger sourire entr’ouvrait ses lèvres…


  Le roi s’amusait !… Et c’était un événement si rare que la marquise, très favorablement impressionnée, ne cessait d’encourager sa cousine par d’adroits signes de tête qui achevaient de rendre courage et donner espoir à la charmante solliciteuse.


  Lorsqu’elle se tut, Louis XV était radieux… Depuis fort longtemps, en effet, il ne s’était autant diverti… et il trouvait cette histoire vécue infiniment plus piquante que les petits potins de cour, les anecdotes des gazettes et même les rapports secrets de police qu’il se faisait communiquer chaque jour.


  Saisissant la main de la jolie narratrice, qui était restée debout devant lui, il reprit en donnant à son sourire une expression quelque peu égrillarde :


  — Décidément, ce Mandrin est un heureux drôle.


  Mais Nicole s’écriait en rougissant :


  — Pas encore, sire.


  — Que signifie ?


  Nicole, fort intimidée, baissa la tête et garda le silence.


  — Voyons, parlez, encourageait Louis XV, dont la curiosité était fort éveillée.


  Et il ajouta en tapotant la joue de la jolie Mme Mandrin.


  — Voilà un dénouement auquel je ne m’attendais guère et je suis fort désireux d’en connaître les causes.


  — Sire, s’enhardissait Nicole, je vais tout vous dire. Le soir de nos noces, il s’est produit un incident qui m’a inspiré la décision de venir me jeter à vos pieds. Mon mari, ayant appris qu’un de ses compagnons avait été fait prisonnier… a voulu voler tout de suite à son secours, et il m’a quittée au moment où…


  — Où ?


  — Nous allions franchir le seuil de la chambre nuptiale.


  — J’avoue, riait franchement le roi, que je n’aurais pas eu un tel courage.


  — Sire, ripostait Nicole, Mandrin est de ceux qui font passer le devoir avant l’amour.


  — Alors, c’est un héros ? ironisait finement Louis XV.


  — Oui, sire ! répliquait la fille des Malicet avec une belle crânerie.


  Et, achevant de s’animer tout à fait, elle poursuivit :


  — Ne croyez pas, sire, que le brusque départ de mon mari m’ait laissée insensible… J’ai beaucoup pleuré… et c’est alors que M. de Voltaire dont je vous ai décrit tout à l’heure la généreuse hospitalité m’a déclaré que si je parvenais à obtenir de Votre Majesté la grâce de Mandrin en même temps qu’un brevet d’officier aux armées, il était certain que mon mari était appelé aux plus brillantes destinées.


  « C’est aussi mon avis.


  « Alors, je n’ai pas hésité… et sans attendre son retour, je suis partie… confiante en la bonté dont Votre Majesté vient déjà, en m’écoutant avec tant de patience, de me donner une preuve inestimable.


  — Décidément !… scandait Louis XV… vous êtes une drôle de petite mariée… Qu’en pensez-vous, marquise ?


  — Je pense, sire, répliquait Mme de Pompadour, persuadée que Nicole avait gagné sa cause, que M. de Voltaire a donné à ma cousine un excellent conseil.


  — M. de Voltaire, reprenait le roi, dont le visage s’était rembruni, est certes un grand poète dont j’estime infiniment le talent, mais c’est un dangereux philosophe dont je ne puis que réprouver les idées… et si vif soit mon désir d’être agréable à votre charmante cousine, je ne puis lui accorder la grâce de son mari.


  — Sire s’écriait Nicole en pâlissant.


  — Votre Majesté, insistait la favorite, s’en voudra, j’en suis sûre, de faire pleurer ces beaux yeux là.


  — Je m’en veux déjà, déclarait Louis XV… Mais, ainsi que Mandrin, ne suis.je pas obligé de faire passer mon devoir avant mon amitié ?


  — Soyez clément, sire, intervenait la marquise.


  — Votre ami, M. de Voltaire, répliquait le monarque, a, je le sais, écrit quelque part que la clémence devrait être la coquetterie des rois… Malheureusement, les actes de Mandrin ne me permettent pas d’avoir envers lui une pareille faiblesse.


  — Sire ! s’écriait Nicole… si vous m’accordiez la faveur que je sollicite, le peuple vous bénirait d’avoir gracié son sauveur.


  — L’amour, mon enfant, vous fait perdre la tête.


  — Non, sire, c’est ma raison qui vous parle d’accord avec mon cœur.


  « Faites que je reparte avec un ordre de grâce et je vous jure qu’il n’est pas une chaumière de votre royaume où le nom de Louis le Bien-Aimé ne sera vénéré comme celui d’un père.


  — Louis le Bien-Aimé… répétait le roi avec un accent de mélancolie.


  Celui qui, depuis si longtemps, avait cessé d’être un roi, un époux, un père, celui qui ne savait même plus être un amant et n’avait pas, comme son aïeul Louis XIV, l’excuse du génie pour masquer ses déchéances, allait-il, en un geste hardi, il est vrai, et même d’une gravité dont il ne se dissimulait pas les conséquences, rappeler au monde que la France avait toujours un roi, et que ce roi, en graciant Mandrin, en prenant parti nettement pour lui contre les oppresseurs, ouvrait une ère nouvelle, en donnant lui-même le signal d’une révolution attendue et nécessaire ?


  C’était un véritable coup d’Etat que Nicole, sans s’en douter, demandait à Louis XV d’accomplir ; et la femme d’intelligence supérieure qu’était Mme de Pompadour le comprenait à merveille et mieux encore peut-être que le principal intéressé…


  — Sire, reprenait la favorite, avec une gravité que Louis XV ne lui connaissait pas, permettez-moi à mon tour de faire appel à votre bonté.


  — Comment ! vous aussi, madame ?


  — Oui, sire… je vous suis trop grandement et trop sincèrement attachée pour ne pas saisir avec empressement l’occasion de vous en donner la preuve :


  Cette enfant vous apporte le moyen de reconquérir l’affection de votre peuple… en infligeant un désaveu formel à ceux qui, en votre nom, à l’abri de votre autorité, le rançonnent et le ruinent chaque jour davantage.


  — Marquise ! s’exclamait Louis XV, vous parlez comme vos protégés de l’Encyclopédie.


  — Voltaire, Diderot, d’Alembert, sire, sont de grands écrivains.


  — Dites de mauvais esprits.


  — Sire, ce sont vos flatteurs qui le prétendent… J’ose espérer que moi, votre véritable amie, j’aurai plus de poids dans la balance de votre justice, que vos courtisans qui ne songent qu’à leurs intérêts ou à leurs plaisirs !


  Louis XV eut un geste agacé. Sans doute était-il plus fatigué que convaincu de cette discussion qu’il commençait à trouver fastidieuse… Cependant, il subissait néanmoins l’ascendant de la favorite qui avait su trouver les mots qu’il fallait pour le mettre en face de réalités que, dans son appréhension maladive d’être obligé de songer à l’avenir, il avait toujours volontairement méconnues.


  Entrevit-il le gouffre creusé sous la monarchie, ainsi que le rôle admirable qu’il pouvait remplir, s’il eût été un vrai roi de France, c’est-à-dire un conducteur de peuple, uniquement préoccupé d’affermir son pouvoir et d’assurer le sort de sa dynastie, non par de grands coups d’autorité despotique, mais au moyen de promptes et salutaires réformes ?


  Mais en cette rapide vision de vérité, il entrevit aussi toutes les difficultés d’une pareille tâche…


  En se rangeant ouvertement du côté des petits, il s’aliénait les grands.


  Non seulement toute cette noblesse, férue de privilèges, qui allait se dresser contre lui, mais encore tous ses ministres, tous ses fonctionnaires sur lesquels reposait l’édifice même de l’Etat… et son hésitation se traduisit par ces paroles :


  — Que diraient les fermiers généraux ?


  Cette fois ce fut Nicole qui, bravement, riposta :


  — Sire ! si vous connaissiez les calamités que causent ces gens dans tout votre royaume… si, comme moi, vous aviez assisté au véritable martyre de ces malheureux, dépouillés de leurs biens, si vous les aviez vus, errant dans la campagne, obligés de chercher un abri dans les bois, si vous aviez entendu les cris de ces petits enfants, les sanglots de ces mères, oui, si vous vous étiez, un jour, rencontré face à face avec l’un de ces troupeaux de misère qui sillonnent les routes de vos provinces, ce n’est pas Mandrin qui ferait la guerre aux fermiers généraux, c’est vous, sire, qui les feriez pendre.


  Nicole s’était exprimée avec une telle flamme qu’on eût dit que c’était la France qui parlait par sa bouche.


  — Sire ! crut pouvoir ajouter Mme de Pompadour… ne laissez pas plus longtemps fermenter tout ce levain de révolte qui menace votre trône et votre personne.


  Mais en un ressaut de fierté ancestrale, Louis XV s’écriait :


  — Marquise… un roi de France ne cède jamais à la crainte.


  Et, désireux d’échapper à l’émotion qui le gagnait, il allait s’éloigner.


  Nicole, croyant que tout était perdu, se jeta dans les bras de sa cousine, qui l’embrassa tendrement.


  Louis XV les regarda un instant ; puis il eut un sourire énigmatique et quitta le boudoir.


  Nicole, toute secouée de désespoir, murmurait au milieu de ses sanglots :


  — C’est fini… Le roi refuse.


  — Attendons encore… je suis sûre que vous l’avez intéressé et même ému.


  — Oui, mais il va demander l’avis de ses ministres, et surtout de ce terrible lieutenant de police qui est si acharné à perdre mon mari.


  — Ne suis-je pas là pour combattre son influence ?


  — Vous êtes la meilleure des parentes, la plus dévouée des amies, et j’avais raison de compter sur vous… Mais ne m’en veuillez pas de vous parler ainsi… Tant que je n’aurai pas l’ordre de grâce signé par Sa Majesté, je ne serai pas tranquille.


  — Chère petite amoureuse… murmurait la marquise… Allons, ne pleure pas ainsi… le roi n’aime pas les visages tristes et les yeux rouges… et j’entends que ce soir tu assistes à mon souper… car je n’ai pas dit mon dernier mot ; et si, comme je l’espère, Sa Majesté est de bonne humeur, je compte bien, au dessert, lui arracher sa signature.


  — Pour cette bonne parole, laissez-moi vous embrasser.


  Toute réconfortée, Nicole fit claquer sur les joues de sa cousine deux bons baisers.


  Mais bientôt une petite porte en tapisserie s’ouvrait lentement et Louis XV apparaissait et s’avançait vers les deux cousines qui causaient à voix basse…


  A la vue du roi, elles se levèrent et Louis XV, toujours silencieusement, remit à Nicole toute tremblante un papier qu’il tenait à la main.


  Nicole lut à haute voix :


   


  « Tel est notre bon plaisir,


  « Nous faisons grâce au sieur Louis Mandrin condamné par le Parlement de Grenoble à être roué vif, et ordonnons qu’il soit laissé en liberté, sous condition qu’il contractera un engagement dans l’un de nos régiments.


  « Fait en notre palais de Fontainebleau, en l’an de grâce 1751.


  « Louis. »


  Nicole, transportée de joie, allait tomber aux genoux du roi ; mais celui-ci la releva en disant :


  — Je vous ai dit, mon enfant, que je ne cédais jamais à la crainte, mais je sais toujours pardonner à l’amour.


  Et il appuya ses lèvres sur le front de Nicole qui, riant… et pleurant à la fois, ne savait comment lui exprimer sa reconnaissance. Puis, la remettant à la marquise, radieuse, elle aussi de cette belle victoire, il ajouta :


  — Renvoyez vite cette belle enfant ; car il ne me déplairait pas d’être son troisième mari. Mais je jure que je ne la laisserais point s’échapper derechef le soir de ses noces.


  L’air satisfait, Louis XV allait se retirer ; mais, enhardie par tant de bienveillance, Nicole reprenait :


  — Votre Majesté va dire que j’abuse de son immense bonté.


  Parlez, mon enfant…


  — Je connais Mandrin.


  — Eh bien ?


  — Je ne doute point qu’il ne se montre, comme moi, profondément reconnaissant envers Votre Majesté et qu’il ne tienne à le lui prouver par un dévouement sans limites…


  — J’y compte ferme… déclarait Louis XV, décidément subjugué par la grâce de Nicole, qui poursuivait :


  — Mais Mandrin n’acceptera sa grâce que s’il est certain que ses compagnons ne seront point inquiétés.


  — Tudieu, ma belle… que vous êtes exigeante !


  — Sire… accordez-moi cette dernière faveur.


  — Puisque je suis aujourd’hui en veine de clémence, je ne saurais rien vous refuser.


  Et, s’emparant de l’ordre de grâce, Louis XV traça en marge ces mots qu’il fit suivre de son paraphe :


  « J’entends que ladite grâce soit accordée aux mêmes conditions à tous les complices de Mandrin. »


  Et, remettant le document à Nicole, il reprit :


  — Il ne me reste plus, maintenant, qu’à vous souhaiter beaucoup de bonheur.


  — Sire, s’écriait Nicole, en embrassant la main que lui tendait le roi… je n’oublierai jamais ce que je dois à Votre Majesté.


  — Ce soir, déclarait le Bien-Aimé, je compte bien vous voir au souper de la marquise.


  Mme de Pompadour répliquait avec un fin sourire :


  — Sire, ne m’avez-vous pas recommandé de faire partir tout de suite ma cousine ?


  — C’est fort juste, admettait Louis XV… mais j’espère bien que nous nous reverrons.


  Mais la favorite, avec une expression de malice charmante, reprenait :


  — Sire, rappelez-vous que Mandrin vole parfois la femme des autres, mais qu’on ne prend jamais la sienne.


  *


  Malgré toute la sympathie que lui inspirait Mandrin, le colonel de La Morlière était résolu à mener rondement sa campagne et à en finir une bonne fois pour toutes avec le capitaine général des contrebandiers.


  D’abord, il avait passé une inspection minutieuse de son régiment d’argoulets et il avait donné à ses officiers, aussi bien qu’à ses soldats, les instructions les plus rigoureuses… promettant une forte récompense à qui capturerait Mandrin et menaçant de représailles les plus sévères ceux qui le laisseraient échapper.


  Puis, il avait divisé son régiment en trois portions égales, envoyant la première renforcer les gendarmes et les douaniers chargés de surveiller la frontière, prenant la seconde sous son commandement direct en vue de la bataille prochaine et gardant la troisième en réserve, au cas, toujours possible, où la résistance de Mandrin se ferait par trop opiniâtre.


  Or, depuis son entrevue avec La Morlière, on eût dit que Mandrin était devenu invisible, ou, tout au moins, insaisissable.


  Tout cela n’était pas sans préoccuper vivement le colonel… Aussi, bien qu’il lui répugnât d’employer ce qu’il appelait dédaigneusement les gens de police, il avait dû néanmoins accepter, d’accord avec Bouret d’Erigny, les services de Pistolet, qui se faisait fort de lui procurer tous les renseignements dont il avait besoin pour mener à bien sa difficile entreprise…


  L’exempt, qui brûlait du désir de prendre une prompte et éclatante revanche, s’était littéralement multiplié. Il avait même poussé l’audace jusqu’à pénétrer de nouveau par le souterrain de Saint-Barnabé jusqu’au château de Bon-Repos, où Mandrin continuait à résider en attendant le retour de Nicole ; et, caché dans la garde-robe de la marquise de Montferrat, il avait surpris une conversation fort intéressante du capitaine avec ses principaux lieutenants.


  Mandrin, en effet, pendant ces quelques jours de trêve, avait rassemblé autour de lui tous les effectifs des contrebandiers dont il disposait, c’est-à-dire environ deux mille hommes, avec lesquels il prétendait mettre en déroute l’armée de La Morlière. Approvisionnés en armes toutes neuves, ayant à sa portée de véritables magasins de poudre et à sa disposition une excellente cavalerie, qu’il s’était procurée aux foires de Romont et de Noyon, en Suisse, et de Carouge, en Savoie, il avait décidé de passer la frontière le dimanche suivant avec l’élite de ses troupes, et d’enlever, en plein territoire français, la caisse de l’entreposeur des tabacs de Vizille.


  Pistolet s’était empressé d’avertir le colonel La Morlière, et celui-ci, qui n’attendait que l’occasion de livrer bataille, quittait Grenoble dans la journée du samedi avec ses argoulets.


  Dans la nuit, il atteignit le petit village de Guerrat, situé à quelques portées de fusil de Vizille… où il avait envoyé quelques émissaires chargés de lui signaler l’arrivée de Mandrin.


  Mais Mandrin, lui aussi, ne manquait pas d’espions, qui l’avaient immédiatement prévenu des dispositions belliqueuses de La Morlière. Loin de renoncer à son expédition, il l’avait, au contraire, organisée de telle sorte que la surprise n’allait pas être pour lui, mais pour ses adversaires. A la tête de cinq cents cavaliers et de cinq cents fantassins, au jour et à l’heure dits, il franchissait la frontière, bousculant les gendarmes et les douaniers de garde et il arrivait comme une trombe dans la petite cité de Vizille où La Morlière et ses argoulets ne tardaient pas à le rejoindre…


  Et ce fut une mêlée indescriptible qui se termina par la défaite de La Morlière.


  Le colonel laissait sur le carreau plus de cent cinquante morts, sans compter les blessés… et deux de ses officiers durent l’entraîner par force du champ de bataille, sans quoi il était fait prisonnier.


  — Quand on pense que ce Mandrin m’a fait battre en retraite, moi… écumait-il… Je suis à jamais déshonoré.


  Et lorsque, le soir, il rentra à Grenoble, à la tête de sa petite armée, il était dans un tel état de fureur et de désespoir que ses aides de camp eurent toutes les peines du monde à l’empêcher de se brûler la cervelle.


  Non moins grande fut la fureur de Bouret d’Erigny à l’annonce de ce désastre… Et, le soir même, il décidait de partir pour Paris afin d’aller exposer lui-même la situation au lieutenant de police… et de se concerter avec les autres fermiers généraux.


  Mais Bouret d’Erigny n’était pas au bout de ses déceptions et de ses surprises.


  En arrivant à Chalon-sur-Saône, au moment où il pénétrait dans la grande salle d’une hostellerie où il avait décidé de passer la nuit, la première personne qu’il aperçut installée devant une table et finissant de souper, ce fut Nicole.


  Un moment, il crut qu’il était l’objet d’une hallucination… Mais non, c’était bien elle, calme, souriante, reposée, plus jolie peut-être encore dans le charmant costume de voyage que lui avait donné la marquise de Pompadour qu’elle ne l’était sous ses voiles de mariée.


  Cette fois… le fermier général crut qu’il tenait une partie de sa vengeance. Et, s’avançant vers Nicole qui ne l’avait pas aperçu, il s’écria sur un ton plein d’autorité menaçante :


  — Que faites-vous ici, madame ?
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  Chapitre XI : Un orage de palais.


  Nicole n’avait paru nullement troublée par la subite apparition du fermier général… Elle le considérait, au contraire, avec un air de tranquille ironie… Et, d’une voix très calme, elle reprit :


  — Vous me demandez, monsieur, ce que je fais ici ? Croyez que je n’éprouve aucune peine à vous répondre… Je vais rejoindre mon mari.


  — Votre mari ? s’exclamait M. d’Erigny.


  — Mais oui, mon mari… appuyait Nicole, dont les jolis yeux clairs pétillaient de malice.


  — Il me semble que c’est moi ! insinuait le financier, de plus en plus éberlué par cette attitude.


  — Vous vous trompez, monsieur, reprenait Nicole, je ne suis pas et je n’ai jamais été votre femme.


  — Que signifie ?


  — Je suis, devant Dieu et devant les hommes, l’épouse légitime du capitaine Mandrin.


  — Quelle est cette ridicule plaisanterie ?


  — Je ne plaisante pas du tout, monsieur. Le soir même où j’ai quitté le château des Aigles, le bon curé de Beaujeu bénissait notre union, de ses vénérables mains, dans la chapelle du château de Saint-Barnabé.


  — Mais nous ?… objectait le fermier général.


  — Nous ?… ripostait Nicole, cela ne comptait pas !


  — Comment ! … Cela ne comptait pas ?


  — Le prêtre qui nous a unis n’était pas un prêtre.


  — C’est impossible !


  — C’était Mandrin en personne…


  — Mandrin ?


  — Oui, Mandrin, assisté de ses deux meilleurs lieutenants. Je suis prête, si vous l’exigez, à vous en donner la preuve.


  A la façon dont Nicole s’exprimait, Bouret d’Erigny comprit qu’elle parlait sérieusement.


  Cruellement ulcéré de sentir lui échapper à tout jamais celle qui lui avait inspiré la plus grande passion de sa vie, outré d’avoir été berné par le contrebandier et furieux du rôle ridicule qu’il avait joué dans toute cette aventure, le fermier général s’écria, d’une voix éclatante :


  — La justice ne tardera pas à me venger de cette sanglante injure. Et votre Mandrin sera bientôt roué vif.


  A ces mots, un murmure nettement désapprobateur s’éleva d’un groupe de buveurs attablés dans la salle, paysans, rouliers, colporteurs, artisans, tous fanatiques du grand révolté dont ils connaissaient, approuvaient et admiraient, sans restriction, les retentissants exploits.


  Sans prendre garde à cette petite manifestation qui aurait dû cependant l’avertir qu’il n’était pas précisément entouré d’une atmosphère sympathique, Bouret d’Erigny, n’écoutant que sa colère, scandait, avec un accent de haine féroce


  — Oui, roué vif, roué vif… et vous, je me charge de vous faire enfermer dans un couvent, vous m’entendez… dans un couvent, jusqu’à la fin de vos jours !


  Nicole, toujours aussi maîtresse d’elle-même, ripostait :


  — Pas plus que je n’ai à redouter d’être cloîtrée, Mandrin n’a à craindre un pareil supplice.


  — C’est ce que nous verrons.


  — C’est tout vu !… Et par la raison bien simple que le roi a fait grâce à Mandrin.


  — Allons donc.


  « Le roi a fait grâce à Mandrin ! répétait le financier avec un rire sarcastique.


  « Ah ! çà, vous me prenez donc pour un imbécile ?


  — Et moi pour une menteuse ?


  — Il n’est pas possible que Sa Majesté ait laissé surprendre sa bonne foi au point d’absoudre un aussi abominable criminel.


  — Cela est pourtant.


  « Ainsi que tous ses compagnons.


  — Je ne vous crois pas ! Mandrin gracié.


  « Louis XV, si grande soit sa faiblesse, n’a pu prendre une décision pareille.


  — Il l’a prise.


  — Je vous répète que c’est impossible.


  — Et si je vous mettais sous les yeux l’ordre signé par le roi ?


  — Je vous en défie.


  — Le voici ! déclarait Nicole en montrant à Bouret l’arrêté royal qu’elle avait pris dans son corsage.


  Et tout en le gardant entre ses mains, elle ajouta :


  — Lisez !


  Tremblant de colère et d’épouvante, le fermier général parcourut des yeux le document libérateur et, hors de lui, il voulut l’arracher à Nicole. Celle-ci, d’un bond, avait mis entre elle et lui le rempart d’une table.


  Perdant tout à fait la tête, Bouret voulut se précipiter sur elle… Mais les buveurs qui avaient suivi cette scène avec un intérêt sans cesse croissant, se levèrent brusquement… et l’un d’eux, un grand gaillard à la carrure athlétique, empoignant le financier par le bras, le secouait furieusement tout en le menaçant :


  — Si tu ne laisses pas cette jeune dame tranquille, c’est à moi que tu vas avoir affaire !


  — A la porte ! clamaient les autres buveurs que le patron de l’hostellerie cherchait en vain à apaiser.


  — Oui, à la porte… dehors !


  Ce fut une irrésistible poussée qui, en un clin d’œil, conduisit rudement jusqu’au seuil le financier qui avait immédiatement senti que toute résistance de sa part ne pouvait que lui être funeste. Et, brutalement, la porte se referma sur lui… tandis que les bonnes gens de l’auberge, entourant Nicole, la félicitaient et lui déclaraient qu’ils étaient tous prêts à monter une garde vigilante autour d’elle.


  Bouret d’Erigny ne s’attarda pas dans la cour. Après avoir réclamé son cheval à un valet d’écurie, il prit le parti d’aller chercher un gîte ailleurs ; et il ne tarda pas à conclure que le plus urgent était de gagner en toute hâte Fontainebleau et d’obtenir que Louis XV révoquât l’ordre de grâce que Nicole, sans doute puissamment aidée par la marquise de Pompadour, avait si habilement réussi à arracher à sa nonchalante et coupable indifférence.


  Trois jours après, le marquis d’Argenson, qui avait suivi la cour à Fontainebleau, prenait connaissance, en compagnie de son secrétaire, du volumineux courrier qui lui parvenait chaque jour.


  Parmi les dépêches qui encombraient son bureau, il en était une qui avait d’autant plus retenu son attention qu’elle lui était tout particulièrement agréable.


  C’était le dernier message du colonel La Morlière. Il était ainsi conçu :


  « J’ai achevé de grouper mes forces… Mes argoulets paraissent dans une forme excellente, et je crois pouvoir affirmer à Votre Excellence que la capture de Mandrin n’est plus qu’une question d’heures. »


  Le lieutenant de police ignorait donc encore la sanglante défaite que Mandrin avait infligée au colonel.


  Il n’était d’ailleurs pas plus au courant de la mesure de clémence que le roi avait prise en faveur du révolté. Louis XV, en effet, suivant son principe de remettre toujours au lendemain les affaires sérieuses et redoutant, non sans raison, les remontrances que ne manquerait pas de lui adresser son ministre, avait prié la marquise de Pompadour de garder le silence le plus absolu sur toute cette affaire.


  Loin de regretter de s’être laissé convaincre par Nicole et par la favorite, Louis XV, qui avait toujours en un goût particulier pour les tractations secrètes, considérait au contraire qu’il avait accompli, en l’occasion, un acte de très fine diplomatie et se réjouissait d’avance de la figure déconfite du marquis d’Argenson, lorsqu’il lui annoncerait la soumission de Mandrin et de ses camarades et qu’il lui ferait constater qu’il avait réussi, avec une simple signature, à mettre fin à une agitation que les mesures violentes n’avaient fait qu’aggraver. Tant pis si les fermiers généraux se permettaient quelques criailleries N’avait-il pas le moyen de leur clore le bec en leur disant :


  — Qu’avez-vous à réclamer… puisque je vous ai débarrassés, par la clémence, d’un ennemi que vous n’avez pu réduire par la force ?


  Et Louis XV concluait :


  — De cette façon, je donne satisfaction aux fermiers généraux, en leur accordant désormais toutes les facilités dont ils ont besoin pour percevoir les impôts, au peuple en n’immolant pas son idole, et aux philosophes qui, pendant quelque temps au moins, me laisseront la paix.


  Somme toute, ce n’était point trop mal raisonné. Mais le Bien-Aimé avait compté sans Bouret d’Erigny d’autant plus acharné à frapper Mandrin qu’il ne s’agissait plus seulement de ses intérêts financiers, mais que son orgueil et son honneur exigeaient une réparation aussi prompte qu’éclatante.


  Bouret d’Erigny était décidé à jouer la partie jusqu’au bout, dût-il y laisser son privilège, sa fortune, sa liberté et même sa vie.


  En arrivant à Fontainebleau, sans même prendre le soin d’essuyer la poussière qui recouvrait ses vêtements, il faisait demander au lieutenant de police une audience pour une affaire d’une urgente et exceptionnelle gravité… et M. d’Argenson, surpris de l’arrivée inopinée du fermier générai qu’il croyait toujours en Dauphiné, en train de diriger les opérations contre Mandrin, ordonna qu’on l’introduisît immédiatement en sa présence.


  A la vue du financier dont les traits ravagés et la fièvre du regard révélaient l’état d’âme mieux encore que le désordre de son costume, le lieutenant de police eut aussitôt l’intuition qu’une catastrophe venait de se produire. Et d’un ton anxieux, il interrogea :


  — Monsieur le fermier général, vous nous apportez donc de fâcheuses nouvelles ?


  D’une voix saccadée, M. d’Erigny répliquait :


  — Plus mauvaises encore, Excellence, que vous ne pouvez vous l’imaginer.


  D’un geste bref, M. d’Argenson congédia son secrétaire. Puis, seul en face de Bouret, il invita :


  — Parlez


  — Monsieur le lieutenant de police, déclarait le financier, nous venons d’éprouver un terrible échec.


  — Que m’apprenez-vous là ?


  — Mandrin a battu La Morlière à plates coutures.


  — Cependant, objectait le lieutenant de police, j’ai là un rapport de cet officier qui m’annonce la prochaine capture de Mandrin.


  — Le colonel La Morlière a vendu la peau de l’ours avant qu’elle fût à terre… répliquait le fermier général.


  « En effet, dimanche dernier, au village de Guerrat, à la suite d’une terrible bataille où il a perdu une bonne partie de son effectif, il n’a dû qu’à une prompte retraite de ne pas être fait prisonnier. Cette éclatante victoire du bandit, dont la nouvelle s’est répandue dans toutes les provinces du Sud-Est, a achevé d’enthousiasmer nos ennemis, ainsi que tous ceux qui s’obstinent à considérer Mandrin comme un libérateur. La véritable armée que commande ce misérable se grossit de jour en jour de recrues importantes et nos espions affirment que Mandrin se prépare à s’emparer de Grenoble et à y installer un gouvernement dont il se fera proclamer le chef.


  — Voilà qui devient singulièrement inquiétant opinait M. d’Argenson.


  — Et voilà pourquoi, déclarait Bouret d’Erigny, je n’ai pas hésité un seul instant à me rendre à Fontainebleau pour vous exposer une situation rendue plus grave encore par une mesure qu’a cru devoir prendre Sa Majesté.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Le roi a signé la grâce de Mandrin.


  A ces mots, M. d’Argenson, malgré tout l’empire qu’il avait sur lui-même, se dressa d’un bond, et le visage empourpré, il s’écria :


  — Qui a pu vous conter une pareille sornette ?


  — J’ai vu, de mes yeux, scandait le financier, l’ordre de grâce entre les mains d’une femme dévouée corps et âme à Mandrin.


  — Cet ordre ne peut être qu’un faux.


  — Il porte, au contraire, toutes les marques de la plus rigoureuse authenticité.


  — Cependant, observait le lieutenant de police, Sa Majesté ne m’en a rien dit ; et je ne puis croire qu’elle ait agi de la sorte sans m’en prévenir et sans même me demander mon avis.


  — Je ne doute pas, martelait le fermier général, que le roi n’ait envers vous, qui le servez fidèlement, la plus entière confiance et la plus parfaite estime. Mais permettez-moi de vous rappeler, Excellence, que, si grande soit votre influence auprès de Louis XV, il en est une autre contre laquelle rien ne saurait prévaloir.


  — Celle de la marquise ?


  — Précisément ! Et quand je vous aurai dit que la femme qui a remporté triomphalement en Dauphiné l’ordre de grâce n’est autre que la cousine de la favorite, c’est-à-dire la misérable qui s’est jouée de moi en se faisant enlever par Mandrin, le soir même de notre mariage, vous comprendrez, monsieur le lieutenant de police, comment Sa Majesté s’est si facilement laissé fléchir et pourquoi elle a devers vous observé un si complet silence.


  A présent, aucun doute ne pouvait subsister dans l’esprit de M. d’Argenson.


  C’était bien Mme de Pompadour qui, soit par affection pour sa cousine, soit pour apporter un geste d’apaisement au peuple, dont elle se savait haïe, avait sinon ourdi, mais tout au moins favorisé ce véritable complot ; et il ne se dissimulait pas que pour faire revenir le roi sur sa décision il allait avoir fort à faire.


  Mais M. d’Argenson était doué d’une volonté et d’une énergie qui lui permettaient de ne jamais reculer quand il s’agissait de défendre l’Etat.


  Aussi n’hésita-t-il pas un instant sur son attitude. Et d’un ton ferme et décidé qui parut de bon augure à M. d’Erigny, il fit :


  — Veuillez attendre ici, monsieur le fermier général… Je vais trouver le roi. Tout ce que je puis vous dire, c’est que si je ne reviens pas de son cabinet avec un ordre de révocation, un autre que moi se chargera d’assurer la sécurité du royaume.
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  Chapitre XII : Raison d’état.


  Louis XV était dans ses mauvais jours. L’aventure de Nicole l’avait distrait de son morbide ennui, mais pendant quelques heures seulement… et le lendemain, il avait été repris par une de ces crises de mélancolie, auxquelles la favorite avait tant de peine à l’arracher.


  En se rendant chez Mme de Pompadour il s’était laissé choir dans une bergère, en l’attitude d’un homme qui ne sait à quoi employer son existence.


  La marquise s’était efforcée de le distraire, en lui énumérant le programme de la grande fête qu’elle comptait donner prochainement en son honneur en sa résidence de Bellevue.


  Mais Louis XV ne l’écoutait même pas… et vite, il s’était mis à caresser un petit chien qui s’était enhardi jusqu’à faire le beau devant Sa Majesté, lorsqu’on frappa discrètement à la porte. C’était un gentilhomme, de la chambre qui venait annoncer au roi que le lieutenant de police lui demandait audience pour une affaire d’Etat.


  Faites entrer monsieur le lieutenant de police dans mon cabinet, ordonnait Louis XV.


  Et il grommela :


  — On ne peut donc pas me laisser en paix.


  Après avoir effleuré de ses lèvres la main de la favorite, il s’en fut, d’un air las, retrouver le marquis d’Argenson.


  A l’attitude préoccupée, mais respectueusement énergique de son ministre, Louis XV comprit qu’il ne s’agissait pas cette fois d’une affaire ordinaire, mais que de graves événements nécessitaient cette entrevue.


  — Monsieur le lieutenant de police, fit-il, parlez…


  Mais, de grâce, parlez vite, car je ne suis pas d’humeur à écouter les longs rapports.


  — Sire ! attaquait le marquis d’Argenson, j’irai droit au but.


  Et d’une voix où vibrait une violente émotion qu’il avait peine à contenir, il scanda :


  Je viens supplier Votre Majesté de révoquer l’ordre de grâce qu’elle a signé, à mon insu, en faveur de Mandrin.


  — Qu’est-ce à dire ? s’exclamait le monarque, plus vexé d’être surpris en flagrant délit de cachotterie que du blâme indirect et formel, qu’il lisait dans le regard de son ministre.


  — Sire, daignez m’écouter avec toute l’auguste et patiente bienveillance dont vous m’avez déjà tant de fois honoré.


  Mais Louis XV l’interrompait en un ressaut d autorité :


  — J’entends qu’on me laisse tranquille avec cette histoire.


  Avec une opiniâtreté qui n’allait pas sans un grand courage, le lieutenant de police insistait :


  — Dusse je encourir la disgrâce de Votre Majesté, je considère que c’est pour moi un impérieux devoir que de la mettre au courant de faits qui sont de nature à porter atteinte à son prestige et même à provoquer dans tout le royaume d’irréparables désordres.


  Impressionné par le langage du lieutenant de police, Louis XV, tout en poussant un profond soupir, fit sèchement :


  — Puisque vous l’exigez.


  — Dieu me préserve, sire, d’une aussi insolente audace… Je supplie simplement le roi de France d’accorder quelques instants d’attention au plus dévoué de ses serviteurs.


  — Je vous écoute, monsieur.


  — Sire, je viens d’apprendre à l’instant, et de la source la plus sûre, — puisque c’est M. le fermier général Bouret d’Erigny qui m’en apporte la fâcheuse nouvelle — que les troupes du colonel La Morlière, envoyées en Dauphiné pour s’emparer de Mandrin, ont été mises en déroute par ce malfaiteur.


  « La victoire aussi décisive qu’éclatante de ce ban dit ne peut avoir dans tout le pays qu’une répercussion terrible. C’est, en effet, la ruine des caisses publiques, l’ébranlement de la monarchie et, qui sait, peut-être même la révolution prédite par les philosophes.


  « Voilà pourquoi je me permets de vous présenter cet ordre de révocation que je viens de rédiger moi-même et je vous adjure, sire, d’y apposer votre signature. »


  Louis XV s’empara du papier que lui tendait le lieutenant de police et, sans même y jeter un coup d’œil, il le déposa sur la table.


  — Nous verrons ! fit-il… reprenant pour son propre compte l’une des expressions favorites de son aïeul le Roi Soleil.


  — Sire ! s’écriait d’Argenson, sire, le temps presse. Songez au découragement qui s’emparera de tous vos serviteurs lorsqu’ils apprendront que Mandrin est absous de ses crimes, qu’il a pu impunément déclarer la guerre à l’Etat… et braver votre autorité royale.


  « Pour ma part, si profonde soit ma douleur d’abandonner votre service, j’estime qu’il me sera impossible de conserver plus longtemps les hautes fonctions auxquelles votre confiance m’avait appelé.


  « Vos autres ministres ne manqueront pas de me suivre dans ma retraite et il n’est pas un seul officier, vraiment digne de ce nom, qui ne soit prêt à briser son épée plutôt que de servir aux côtés d’un bandit qui a infligé à l’un des meilleurs d’entre eux la honte d’une aussi sanglante défaite.


  « Sire, pardonnez-moi, mais écoutez-moi… Pensez à votre trône… à votre dynastie… Pensez à la France ! »


  D’un geste nonchalant, Louis XV s’empara de la plume plantée dans son écritoire sans paraître soupçonner un seul instant la gravité de la partie qu’il jouait, uniquement préoccupé de se débarrasser de ce lieutenant de police importun, et préférant céder à ses exigences plutôt que d’encourir les risques d’une révolution de palais, il signa… reniant, en un moment de lassitude mentale, le geste de clémence que Nicole et Mme de Pompadour avaient réussi, au prix de tant de peine, à obtenir de sa sommeillante générosité.


  Et il tendit le papier à son ministre, en disant :


  — Soyez satisfait, monsieur le ministre de police… mais vous allez me causer bien des ennuis.


  Bravement, M. d’Argenson, fier de sa victoire, ripostait :


  — Je m’en excuse auprès de Votre Majesté, et je suis sûr qu’elle me pardonnera, même au prix de quelques désagréments intimes, d’avoir osé braver son mécontentement, dans le seul but de défendre sa gloire.


  Et s’inclinant devant Louis XV, le lieutenant de police s’empressa d’aller rejoindre Bouret d’Erigny, qui l’attendait avec une fiévreuse impatience.


  — C’est fait ! déclara-t-il aussitôt au fermier général.


  Voici l’ordre de révocation signé par le roi.


  « Repartez donc en Dauphiné au plus vite… Rien, désormais, ne paralysera plus vos efforts. Je connais le colonel La Morlière. Il est homme à prendre promptement sa revanche.


  — Monsieur le lieutenant de police, répliquait le financier, en mon nom et en celui de tous les fermiers généraux de France, je vous remercie.


  Quelques instants après, Bouret d’Erigny, tout à sa vengeance, s’apprêtait à franchir, à cheval, la grande grille du château de Fontainebleau.


  Mais un cri de colère lui échappa.


  Il venait d’apercevoir, se querellant avec les mousquetaires de garde, une forte commère en laquelle il reconnut aussitôt Mme Malicet.


  Prudemment, à une certaine distance, se tenait le brave Agénor, visiblement déprimé par les fatigues d’un long voyage, et la jeune Martine, qui n’avait d’yeux que pour les beaux militaires du roi en train de gourmander sa patronne.


  Mais l’énergique Thérèse ne se laissait nullement démonter par les rebuffades des factionnaires.


  Je suis la cousine de la marquise de Pompadour, clamait-elle de toute la force de ses puissants poumons… Je sais que ma fille est ici… Laissez-moi passer !…


  Tout à coup, elle eut un soubresaut violent.


  Elle venait d’apercevoir le fermier général.


  — Mon gendre !… s’écria-t-elle.


  Et, fonçant avec impétuosité vers Bouret d’Erigny, qui ne pouvait plus songer à la retraite, elle s’écria :


  — Vous ici ! … Vous allez pouvoir me donner des nouvelles de Nicole.


  — Parfaitement ! répliquait le financier.


  — Elle est ici ?


  — Non ! Votre péronnelle de fille est déjà repartie pour la Savoie.


  — Pour la Savoie !


  — Où je me prépare à la rejoindre et à lui faire payer cher l’outrage qu’elle a fait à mon honneur, et à mon nom.


  — A cause de nous, de ses pauvres parents, épargnez-la.


  — Allez au diable.


  — Monsieur Bouret, monsieur d’Erigny… monsieur le fermier général…


  — En voilà assez… Et que je ne vous retrouve plus sur ma route… Sinon… la potence


  Et le financier, éperonnant sa monture, partit au galop.


  — Ah ! c’est trop fort ! étouffait Mme Malicet, au paroxysme de la rage…


  Et se retournant vers son mari, elle ordonna :


  — Retournons en Dauphiné.


  Mais un cri d’indignation lui échappa.


  Appuyé sur l’épaule de Martine, qui chancelait sous le poids de son corpulent maître, le bon Agénor faisait mieux que de dormir… Il ronflait !
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  Chapitre XIII : Le retour.


  Après sa victoire de Guerrant, Mandrin avait regagné le château de Bon-Repos, où il avait établi définitivement son quartier général.


  Bien qu’il fût sorti vainqueur de cette lutte entre son amour et son devoir, il n’en gardait pas moins, au fond de son cœur meurtri, avec le souvenir ineffaçable de la femme adorée, la secrète et lancinante douleur de son absence. Aussi, chaque fois qu’au retour d’expéditions, il voyait se dresser au loin la silhouette de l’ancien manoir du marquis de Montferrat, il se sentait frissonner d’une grande peine. Et quand il pénétrait dans cette salle où Voltaire l’avait accueilli avec tant d’empressement, et surtout quand il entrait dans cette chambre désolée et qu’il apercevait, tristement fanées dans leurs vases, les fleurs qu’il n’avait pas eu le courage de jeter au vent, une telle souffrance l’empoignait qu’il se demandait avec angoisse s’il aurait assez de volonté pour se préserver d’une nouvelle défaillance.


  Pour achever, sinon d’oublier, mais d’apaiser la fièvre qui le brûlait, il n’avait cessé de multiplier ses prouesses. Jamais Mandrin n’avait été environné d’une plus radieuse auréole de popularité et de gloire. Jamais encore ses « soldats », heureux d’avoir retrouvé leur chef encore plus intrépide qu’avant, ne lui avaient témoigné un dévouement plus profond, une affection plus inaltérable.


  Le capitaine général des contrebandiers de France avait le droit d’être fier de lui. La crise morale qu’il venait de traverser, au lieu de l’amoindrir, l’avait encore grandi non seulement aux yeux des autres, mais vis-à-vis de lui-même.


  Ce jour-là, une grande animation régnait au château de Bon-Repos. Mandrin, en effet, avait voulu célébrer ses successives victoires, en offrant à ses compagnons un plantureux festin qu’il avait présidé avec son entrain des beaux jours.


  Et le vin avait coulé à flots… Aussi les contrebandiers étaient-ils d’une gaieté exubérante.


  Et tous, parmi les rires tonitruants et, tout en levant et surtout en vidant leurs gobelets, reprenaient en chœur un refrain que Mandrin, debout sur une table, rythmait d’un geste large, chef improvisé de cette pittoresque chorale, lorsque le Frisé, en armes, apparut sur le seuil et, tout en bousculant ses camarades, il parvint jusqu’à son chef, et lui fit signe qu’il avait à lui parler en secret.


  Sautant à terre, Mandrin lui demanda :


  — Eh bien Qu’y a-t-il ?


  Le Frisé lui murmura quelques mots à l’oreille. Et Mandrin, qui avait pâli, fit simplement : — J’y vais.


  Puis, brusquement, il quitta la salle.


  Dans le vestibule, une femme attendait : c’était Nicole.


  — Toi ! fit Mandrin, d’une voix vibrante d’émotion.


  Mais déjà Nicole était dans ses bras… et ce ne fut qu’un long baiser, qu’une très douce étreinte.


  Mandrin, se ressaisissant le premier, entraînait Nicole vers l’escalier qui conduisait à leur chambre.


  Toujours sans dire un mot, il ouvrit la porte.


  Et de nouveau, Nicole enlaça son cher capitaine, contemplant son beau visage que l’amour illuminait de son rayonnement.


  — Alors… fit-elle, tu ne m’en veux pas trop ?


  — Non… ma bien-aimée… répliquait Mandrin, qui n’avait plus besoin d’être désarmé.


  — Et tu me pardonnes ?


  — Je te pardonne.


  — Comme tu es bon.


  — Je t’aime.


  — Et moi, je t’adore.


  Nicole, transfigurée de joie, s’écriait :


  — Comme nous allons être heureux.


  Et, tirant de son corsage un papier, elle le tendit à Mandrin en disant : — Voici la grâce.


  Mandrin s’en empara et lut…


  Une expression dans laquelle il y avait à la fois de la joie et de l’amertume… de la surprise et de la gratitude se répandit sur son visage. Jamais Nicole ne l’avait vu ainsi. Et tout anxieuse, elle reprit, hésitante, intimidée : — Ma cousine a été parfaite… Le roi aussi.


  Mandrin, qui avait cessé de lire, gardait toujours le silence, enveloppant d’un regard plein de tendresse ardente la jolie enfant qui, de plus en plus troublée, crut devoir ajouter : — Tu as lu ?… Le roi fait grâce aussi à tes compagnons.


  — Oui, ponctua gravement le capitaine.


  Et, redressant fièrement la tête, il ajouta :


  — Mais je ne puis accepter.


  — Pourquoi ?


  — Ne serait-ce pas reconnaître que je suis non pas un justicier, mais un criminel ?


  — Pourtant.


  — C’est impossible… je te le répète.


  — M. de Voltaire ne t’a donc pas dit…


  — Quoi donc ?


  — Ce qu’il m’a dit à moi-même…


  — Voyons, parle…


  — Que tu devais accepter…


  — Il m’a bien fait quelques allusions à ce sujet… Mais ne l’ayant pas suivi sur ce terrain, il a jugé plus prudent de ne pas insister.


  — Il a eu tort, lançait crânement Nicole.


  — Non, il a eu raison, affirmait Mandrin avec un bon sourire.


  — Louis… tu ne veux donc pas être maréchal de France.


  — Maréchal de France !… moi !…


  — Mais oui, une fois dans l’armée, tu ne tarderas pas à te couvrir de gloire… C’est l’avis de M. de Voltaire et c’est aussi le mien.


  — Et puis ?


  — Et puis, une fois illustre… et cela ne tardera pas… tu pourrais reprendre ton œuvre…


  — Comme premier ministre ?


  — Pourquoi pas ?


  — Et si le roi refusait de m’écouter, de m’obéir… j’en serais quitte pour lui arracher sa couronne et la poser sur ma tête.


  — Qui sait ?


  — Je ne doute pas que tu sois une reine de France incomparable…


  — Et toi, un roi… un roi… comme Henri IV.


  — Ma pauvre petite… comment M. de Voltaire a-t-il pu te mettre de pareilles idées en tête ?


  « On voit bien que le philosophe se double, en lui, d’un poète. »


  Et s’animant, s’exaltant même, le capitaine poursuivait : — Je le vois, à présent… c’est lui qui t’a conseillé de te rendre à Fontainebleau.


  — Oui.


  — Ah ! il a bien fait de ne pas tenir devant moi de tels propos, car, si grande que soit l’admiration qu’il m’inspire, je l’eusse rabroué de belle manière. « En attendant, je vais lui écrire pour le prier de se mêler, désormais, de ce qui le regarde et pour l’avertir que je lui rends son château.


  — Louis, ne te mets pas en colère… M. de Voltaire a cru bien faire en agissant ainsi. Moi, je m’exprime mal, je ne sais pas traduire sa pensée, répéter exactement ses paroles. Mais je te l’assure, si tu l’avais entendu comme moi, tu aurais tout de suite deviné qu’il ne cherchait pas seulement à me consoler et à sauver notre bonheur, mais qu’il voulait assurer aussi par toi celui de la France.


  Mandrin reprenait avec ironie :


  — Je suis très touché de la haute opinion qu’a de moi M. de Voltaire…


  Et d’une voix éclatante, il martela :


  — Mais je suis Mandrin le révolté, le justicier, et. je le resterai toujours.


  Nicole, à bout de courage, éclata en sanglots… et, laissant retomber sa jolie tête sur l’épaule de son mari, elle fit, le visage baigné de pleurs : — Je suis à toi, avant tout, par-dessus tout, et je ferai tout ce que tu désires.


  — Nicole ! s’écria Mandrin, subitement bouleversé. Tout en serrant contre sa poitrine l’être frêle et charmant qui s’abandonnait à lui dans tout l’élan d’un amour qu’il sentait à la fois si pur et si immense, il fit d’une voix dans laquelle il n’y avait plus maintenant que de la tendresse, toute la tendresse : — Nicole, écoute-moi… Après ton départ, je me suis fait le serment que rien ne me distrairait, ne fût-ce qu’un seul instant, de mon devoir.


  « Eh bien ! je te le demande : te sens-tu la force de vivre, non pas délaissée… mais souvent, très souvent seule dans une retraite que je te désignerai… et où j’irai, de temps en temps, te rejoindre ?


  — Oh ! oui ! tout ce que tu voudras.


  — Réfléchis bien encore… Si cette existence t’effraie, je suis prêt à te rendre ta liberté.


  — Pour me parler ainsi, ton amour n’est donc pas aussi grand que le mien ?


  — Mais, s’écriait le capitaine, dans l’élan passionné de tout son être, c’est précisément parce que je t’adore à un point que je ne saurais te dire, que je me vois obligé de t’imposer un sacrifice qui me fait souffrir encore plus que tu ne souffres toi-même… Oui… j’avais espéré pouvoir te garder près de moi ; j’ai vite compris que c’était un rêve irréalisable…


  « D’abord, j’ai bien vu que ta présence continuelle à mes côtés offusquait mes soldats… Et ils ont raison, les braves ! Un chef ne doit-il pas donner à tous l’exemple de la discipline ? Et que leur répondrais-je, s’ils me disaient : « Vous avez mené votre femme parmi nous… Pourquoi, nous aussi, n’aurions nous pas les nôtres ? »


  « Toi ici… c’est la cause qui en souffrira, fatalement… irrésistiblement… malgré nous… oui, malgré ma volonté, malgré la tienne.


  « Toi, là-bas… c’est pour toi la tristesse d’être seule… les longs instants d’attente dans l’angoisse en te disant : « S’il est sûr de me retrouver toujours, suis-je certaine de le voir revenir ? »


  « Telle est la vie qui nous attend… Voilà pourquoi, m’arrachant à l’allégresse de l’heure présente, j’ai voulu te dire toute la vérité. »


  Et le contrebandier s’écria :


  — A mon tour, je te demande pardon.


  — A moi ?


  — Oui, à toi… Car je suis un grand coupable.


  — De m’avoir aimée ?


  — … De t’avoir troublée par mes déclarations que j’aurais dû taire, et de t’avoir enlevée…


  — A Bouret d’Erigny ?


  — Non… aux tiens, près desquels j’aurais dû te laisser à cette existence si douce à laquelle tout te destinait… et d’avoir mis en toi toutes les douleurs au lieu de toutes les joies.


  — Louis, reprenait Nicole, si je souffre, si je pleure, ce n’est point parce que je t’aime, mais parce que je pense que je puis être à jamais séparée de toi.


  Et s’exaltant à son tour, Nicole poursuivit :


  — Je comprends que tu ne veuilles pas me garder avec toi, dans ce château et tout ce que tu m’as dit à ce sujet, je l’approuve et je m’incline devant ta volonté souveraine.


  « Mais tu me l’as dit aussi. Si je ne puis être toujours près de toi… pourquoi ne serais-je pas quelque fois avec toi ? Je serais comme la femme du marin qui, tandis que son mari navigue sur la mer, l’attend au foyer qu’elle garde.


  — Nicole!…


  — Tu acceptes ?


  — Oui, j ‘accepte.


  — Oh comme je t’aime.


  Et ce fut un long baiser qui, cette fois, ne fut mélangé d’aucune amertume.


  Puis, Nicole reprit


  — Dis-moi où je dois aller, et je pars tout de suite si tu l’exiges — Non… reste encore ici… quelques jours, en attendant que j ‘aie choisi le petit pays où tu te retireras, où tu m’attendras et qui sera en quelque sorte la patrie de notre amour.


  — Mais, tes compagnons ?


  — N’ai-je pas le droit et le pouvoir de leur imposer ma volonté ?


  — Non… tu ne leur diras rien… C’est moi qui leur parlerai, c’est moi qui leur dirai ce que nous avons décidé… et qui leur prouverai que je ne veux pas plus te prendre à eux que te voler à ton devoir.


  — Nicole, tu es l’être le plus adorable qui existe au monde !


  — Je t’aime ! … Conduis-moi près d’eux tout de suite… car il serait indigne de nous de leur cacher plus longtemps ma présence.


  — Oui, viens, mon aimée.


  Et tous deux descendirent dans la grande salle, où les contrebandiers continuaient à chanter et à boire.


  A la vue de Mandrin et de Nicole, ils s’interrompirent d’un seul coup ; et ce fut au milieu d’un grand silence que Mandrin s’écria : — Camarades, ma femme a obtenu du roi ma grâce et la vôtre à tous Un murmure nettement désapprobateur accueillit ces paroles.


  Mais le capitaine s’écria :


  — J’ai refusé la mienne !


  Une tempête d’acclamations salua ces paroles…


  — Je constate, reprenait Mandrin, et je n’en avais d’ailleurs jamais douté, que vous refusez aussi la vôtre.


  — Oui ! oui ! capitaine, lancèrent les contrebandiers, en se précipitant vers leur chef… Nous voulons nous battre, nous voulons vaincre ou mourir avec vous.


  — Et moi, mes amis, reprenait Nicole, moi qui n’ai agi que par tendresse pour mon mari et par affection pour vous tous, je viens vous déclarer que ma présence parmi vous sera brève.


  « Votre capitaine me l’a fait comprendre, et je me suis inclinée devant sa juste volonté.


  « Ne pouvant prendre part à vos dangers, j’aurai au moins la consolation de soulager vos souffrances, et le grand réconfort de me dire que je puis compter sur votre amitié ! »


  Ces paroles produisirent un effet indescriptible sur ces hommes rudes, presque barbares et insensibles à tout ce qui n’était pas leur métier.


  Instinctivement, tous enlevèrent leur chapeau, saluant, en un élan irrésistible, l’être de douceur et de bonté qui venait de rallumer, au fond de leurs âmes endurcies la petite flamme humaine qu’avait éteinte le grand vent de la misère et de la rancœur.


  Mandrin, radieux, s’écria, tandis que toutes les mains se tendaient vers lui et vers Nicole : — Tu seras l’ange de notre victoire.


  Et le soir, lorsque tous deux se furent retirés dans leur chambre, Nicole, qui avait retrouvé toute sa gaieté, s’écriait en rougissant : J’espère bien que, cette nuit, on ne viendra pas te chercher pour aller au secours de l’un de tes camarades.


  Mandrin, souriant, la rassura d’un baiser.


  Mais Nicole reprenait :


  — Et ton ami Tiennot… as-tu réussi à le sauver ?


  — Oui… répliquait le capitaine d’un air sombre.


  — Il est ici ?


  — Non… il est parti… parti pour toujours.


  — Qu’est-il devenu ?


  — Je l’ignore.


  Alors, Mandrin, s’emparant des mains de Nicole, répéta : — Plus jamais de Tiennot le berger.


  *


  Depuis l’échec que lui avait infligé Mandrin, le colonel de La Morlière n’avait pas cessé un seul instant de manifester la plus exécrable humeur.


  Cependant, il n’avait nullement négligé de préparer sa revanche…


  Appuyé sur une canne, dissimulant un œil poché sous un emplâtre, car il avait reçu de nombreuses contusions au cours de la bataille, le colonel, dans la grande salle du château des Aigles, où il avait établi son quartier général, écoutait, en grognant, le rapport de ses officiers chargés par lui de regrouper ses forces et de ranimer l’ardeur de ses « argoulets » quelque peu démoralisés par la formidable volée que leur avait administrée le capitaine, lorsqu’un homme, les vêtements souillés, déchirés, les cheveux en désordre, pâle, essoufflé, apparut en criant : — Monsieur le colonel… je viens me placer sous votre protection.


  — Mais je vous reconnais !… s’exclamait La Morlière.


  Et d’un ton nettement hostile, il ajouta :


  — C’est vous l’exempt, le policier ?


  — Oui, monsieur le colonel.


  — Ah çà on dirait que vous avez reçu une raclée ?


  — Oui, monsieur le colonel.


  — Je n’y puis rien. C’est le casuel du métier… et je n’ai que faire d’écouter vos doléances… J’ai d’autres chats à fouetter.


  Monsieur le colonel, haletait Pistolet, tout en s’efforçant de reprendre haleine… il se passe des choses très graves que j’ai le devoir de vous communiquer.


  Quoi donc ?… Allons, parlez vite… Je n’ai pas de temps à perdre.


  Tout à l’heure… expliquait le sieur Troplong, en traversant la petite localité de Saint-Hilaire, je me suis trouvé en face d’un rassemblement de villageois qui criaient à tue-tête : « Vive le roi ! » Je me préparais à faire chorus avec eux, mais quelle ne fut pas ma stupéfaction en entendant ces mêmes gens hurler avec le même enthousiasme : « Vive Mandrin ! »


  « Incapable de maîtriser mon indignation, je m’efforce d’imposer silence à ces braillards. Mais, en un clin d’œil, je suis entouré… houspillé… reconnu…


  « Un énorme gaillard s’écrie :


  « — C’est Pistolet, l’exempt de police, venu de Paris pour arrêter Mandrin.


  « Et, me saisissant par la taille, avec une irrésistible vigueur, il me retourne, et, avant que j’aie pu tenter la moindre défense, il commence à m’appliquer, avec une violence effrayante, une magistrale fessée, à laquelle prennent part bientôt toutes les commères du village.


  — Ça, c’est drôle ! scandait La Morlière.


  — Je ne suis pas de votre avis, monsieur le colonel, ripostait l’exempt, piqué au vif. Je ne connais rien de plus humiliant pour un représentant de l’autorité que d’être malmené de la sorte… Bref, après avoir été copieusement rossé, ces gredins ont fini par me remettre en liberté… et j’en ai profité pour m’enfuir sous les huées de la foule.


  — Et c’est pour me raconter de telles balivernes, s’exclamait le colonel, que vous vous êtes permis de pénétrer en ma présence sans même vous faire annoncer ?


  — Monsieur le colonel, protestait Pistolet… si vous connaissiez les vrais motifs de l’agression dont j’ai été victime, peut. Etre traiteriez-vous cet incident avec moins de désinvolture.


  — Qu’est-ce à dire ?


  — Apprenez, monsieur le colonel, que, si ces gens m’ont fait un aussi mauvais parti, c’est parce que le roi a fait grâce à Mandrin.


  — Hein !… rugit La Morlière, subitement enragé… le roi… grâce à Mandrin !


  Et empoignant l’exempt par le collet, il le secoua frénétiquement tout en vociférant : — Le roi… grâce à Mandrin ? Répète-le donc, si lu l’oses.


  — Colonel, vous m’étranglez !


  — C’est tout ce que tu mérites.


  Et La Morlière continuait à serrer le cou de l’exempt avec une telle force que Pistolet, cramoisi, violet, crut que sa dernière heure était sonnée.


  Mais une voix s’élevait.


  — Ah çà ! colonel… pourquoi maltraitez-vous ainsi l’exempt Troplong ?


  C’était Bouret d’Erigny qui, en costume de cheval et tout couvert de poussière, rentrait dans son château. A sa vue, le fougueux officier desserra son étreinte. Il était temps, Pistolet commençait à râler.


  La Morlière s’avançant vers le fermier général, déclarait : — Ce maraud ose prétendre que le roi a gracié Mandrin !


  — C’est vrai ! … ponctuait froidement M. d’Erigny.


  Le vieux militaire, hors de lui, proféra un terrible juron que notre respect pour nos lecteurs nous interdit de reproduire ; Mais Bouret, sortant un papier de sa poche, reprenait d’un air important : — Rassurez-vous, colonel, j’ai mis bon ordre à cela… Voici la révo